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LETTRE 

JDu  Père  Fauque  ,  de  la  Compagnie  de 
Jefus  5  au  Père  Allart  ^  de  la  jnêmc 
Compagnie, 

A  Cayenne ,  le  lo  Mai  1751» 

Mon  Révérend  Père, 

La  paix  de  Notre  Seigneur, 

Le  defir  que  vous  paroifTez  avoir 
d'apprendre  de  moi  des  nouvelles  de 
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ce  Pays  ,  lorfqu'elles  auront  (Quelque 
rapport  au  falut  des  âmes  ,  m'engage  à 
vous  envoyer  aujourd'hui  une  relation 
fuccinte  d'une  entreprife  de  charité  , 
dont  la  Providence  me  fournit ,  il  y  a 
quelque-temps ,  l'occafion  ,  &:  qui  a 
tourné  également  à  la  gloire  de  Dieu  & 
au  bien  de  cette  Colonie. 

Vous  fçavez ,  mon  Révérend  Père  , 
que  les  principales  richeffes  des  habi- 
tans  de  l'Amérique  méridionale  ,  font 
les  Nègres  efcîaves ,  que  les  vaifTeaux 
de  la  Compagnie  ou  les  Négocians  fran- 
çois  vont  chercher  en  Guinée  ,  &  qu'ils 
tranfportent  enfuite  dans  nos  iûes.  Ce 
commerce  eft ,  dit  -  on  ,  fort  lucratif  , 
puifqu'un  homme  fait^  qui  coûtera  50 
écus  ou  200  livres  dans  le  Sénégal ,  fe 
vend  ici  jufqu'à   12  ou  1500  livres. 

Il  feroit  inutile  de  vous  dire  com- 
ment fe  fait  la  traite  des  Noirs  dans  leurs 
Pays  ;  quelles  font  pour  cela  les  mar- 
çhandifes  que  l'on  y  porte  ,  les  précau- 
tions qu'on  doit  prendre  pour  éviter  la 
mortalité  &:  le  libertinage  ,  &  les  ré- 
vohes  dans  les  vaifTeaux  Négriens.  Com- 
ment nous  nous  comportons  ,  nous  au- 
tres Miiîionnaires  ,  pour  inftruire  ces 
pauvres  infidèles  ,  quand  ils  font  arri- 
vés dans  nos  Paroilles.  Sur  tous  ces  points^ 
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%l  far  plufieurs  autres  de  cette  nature  , 
on  a  publié  une  infinité  de  relations , 
qui ,  fans  doute ,  ne  vous  font  pis  in- 
connues ;  mais  ce  qui  m'a  toujours 
frappé,  6c  à  quoi  je  n'ai  pu  encore  me 
faire,  depuis  24  ans  que  je  fuis  dans  le 
Pays ,  c'efl  la  manière  dont  fe  fait  la 
vente  de  ces  pauvres  miférables. 

Aufîi-tôt  que  le  vaiiTeau  qui  en  eft 
chargé  efl  arrivé  au  port ,  le  Capitaine  , 
après  avoir  fait  les  démarches  prefcri- 
tes  par  les  Ordonnances  du  Roi  ,  tant 
auprès  de  l'Amirauté  que  de  MM.  les 
Gens  de  Jufîice,  loue  un  grand  magalin" 
où  il  defcend  fon  monde  ,  6c  là ,  comme 
dans  un  marché  ,  chacun  va  choifir  les 
efclaves  qui  lui  conviennent  pour  les 
emmener  chez  foi  au  prix  convenu. 
Qu'il  efl  trifte  pour  un  homme  raifon- 
nable  &  fufceptible  de  réflexions  &:  de 
fentimens ,  de  voir  vendre  ainfi  fon  fem- 
blable  comme  une  bête  de  charge  I 
Qu'avons-nous  fait  à  Dieu  tous  tant  que 
nous  fommes ,  ai-je  dit  plus  d'une  fois 
en  moi-même,  pour  n'avoir  pas  le  même 
fort  que  ces  malheureux  ? 

Cependant  les  Nègres  ,  accoutumés 
pour  la  plupart  à  jouir  de  leur  liberté 
dans  leur  Patrie  ,  fe  font  difficilement 
au  joug    de   l'efclavage  ,   quelquefois 
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même  on  le  leur  rend  tout-à-fait  înfiip- 
portable  ;  car  il  fe  trouve  à^s  maîtres 
\]e  le  dis  en  rougiiTant)  qui  n'ont  pas 
pour  eux  ,  non  -  feulement  les  égards 
que  la  Religion  prefcrit  ,  mais  les  at- 
tentions que  la  feule  humanité  exige. 
Aulîi  arrive-t-il  que  plufieurs  s'enfuient, 
ce  que  fnous  appelions  ici  aller  marron  ; 
&  la  chofe  leur  eft  d'autant  plus  aifée 
à  Cayenne  ,  que  le  Pays  eil ,  pour  ainii 
dire ,  fans  bornes  ,  extrêmement  monta- 
gneux ,  &  boifé  de  toutes  parts. 

Ces  fortes  de  défertions  (  ou  marron- 
nages  )  ne  peuvent  manquer  d'entraîner 
après  foi  une  infinité  de  défordres.  Pour 
y  obvier ,  nos  Rois ,  dans  un  code  ex- 
près qu'ils  ont  fait  pour  les  efclaves , 
ont  déterminé  une  peine  particulière 
pour  ceux  qui  tombent  dans  cette  faute, 
La  première  fois  qu'un  efclave  s'en- 
fuit ,  fi  fon  maître  a  eu  la  précaution 
de  le  dénoncer  au  Greffe  ,  &  qu'on  le 
prenne  un  mois  après  le  jour  de  la  dé- 
nonciation, il  a  les  oreilles  coupées  , 
&  on  lui  applique  la  fleur-de-lis  fur  le 
dos.  S'il  récidive ,  &  qu'après  avoir  été 
déclaré  en  Juflïce ,  il  refte  un  mois  ab- 
fent ,  il  a  le  jarret  coupé  ;  &:  à  la  troi- 
fieme  rechute  il  efl  pendu.  On  ne  fçau- 
roit  douter  que  la  févérité  de  ces  loix 
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ti^en  retienne  le  plus  grand  nombre  dans 
le  devoir  ;  mais  il  s'en  trouve  tou- 
jours quelques-uns  de  plus  téméraires  , 
qui  ne  font  pas^  difficulté  de  rifquer 
leur  vie  pour  vivre  à  leur  liberté  ; 
tant  que  le  nombre  des  fugitifs ,  ou 
marrons  ,  n'efl  pas  confidérable  ,  on 
ne  s'en  inquiète  guère  ;  mais  le  mal  eil 
quand  ils  viennent  à  s'attrouper  ,  parce 
qu'il  en  peut  réfulter  les  fuites  les  plus 
fâcbeufes.  C'eft  ce  que  nos  voifms  les 
Hollandois  de  Surinam  ont  fouvent  ex- 
périmenté, &;  ce  qu'ils  éprouvent  en- 
core chaque  jour ,  étant  ,  à  ce  qu'on 
dit,  habituellement  menacés  de  quel- 
que irruption  funefte  ,  tant  ils  ont  de 
leurs  efclaves  errants  dans  les  bois. 

Pour  garantir  Cayenne  d'un  fembla- 
ble  malheur,  M.  d'Orvilliers  ,  Gouver- 
neur de  la  Guiane  Françoife  ,  &  M.  le 
Moyne ,  notre  Commifîaire  Ordonna- 
teur ,  n'eurent  pas  plutôt  appris  qu'il  y 
avoit  près  de  70  de  ces  malheureux 
raffemblés  à  environ  10  ou  11  lieues 
d'ici  ,  qu'ils  envoyèrent  après  eux  un 
gros  détachement  compofé  de  troupes 
réglées  ik.  de  milice.  Ils  combinèrent 
fi  bien  toutes  chofes ,  fuivant  leur  fa- 
geiTe  &  leur  prudence  ordinaire  ,  que 
Je  détachement  ^  malgré  les  détours  qu'il 
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lui  fallut  faire  parmi  des  montagnes  inac- 
•cefîibles ,  arriva  heureufement^ 

Mais  toutes  les  précautions  &  toutes 
les  mefures  que  put  prendre  cette  troupe, 
ne  rendirent  point  Ion  expédition  fort 
iitile.  Il  n'y  eut  que  trois  ou  quatre 
marrons  d'arrêtés  ,  dont  un  fut  tué  , 
parce  qu'après  avoir  été  pris ,  il  vou- 
îoit  encore  s'enfuir. 

Au  retour  de  ce  détachement ,  M.  le 
Gouverneur,  à  qui  les  prilonniersavoient 
fait  le  détail  du  nombre  des  fugitifs ,  de 
leurs  difFérens  établiffemens  ,  &  de  tous 
les  mouvemens  qu'ils  fe  donnoient  pour 
augmenter  leur  nombre  ,  fe  difpofoit  à 
envoyer  un  fécond  détachement,  lorf- 
que  nous  crûmes  qu'il  étoit  de  notre 
miniftere  de  lui  offrir  d'aller  nous-mêmes 
travailler  à  ramener  dans  le  bercail  ces 
brebis  égarées.  Plufieurs  motifs  nous 
portoient  à  entreprendre  cette  bonne 
ceuvre.  Nous  fauvions  d'abord  la  vie 
du  corps  &  de  l'ame  à  tous  ceux  qui 
auroient  pu  être  tués  dans  le  bois  ;  car 
il  n'y  a  guère  d'efpérance  pour  le  falut 
4'un  Nègre  qui  meurt  dans  fon  marron- 
nage.  Nous  évitions  encore  à  la  Colonie 
une  dépenfe  confidérable ,  &  aux  trou- 
pes une  très-grande  fatigue.  Outre  cela  , 
il  nous  avions  le  bonheur  de  réuffir  , 
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nous  faifions  rentrer  dans  les  atteliers 
des  habitans  ,  un  bon  nombre  d'efclaves 
dont  l'abfence  faifoit  languir  les  travaux. 

Cependant,  quelques  bonnes  que  nous 
paruffent  ces  raifons  ,  elles  ne  furent  pas 
d'abord  goûtées  :  cette  voie  de  média- 
tion paroiiToit  trop  douce  pour  des  mi- 
férables ,  dont  plufieurs  étoient  fugitifs 
depuis  plus  de  20  ans  ,  &c  accufés  de 
grands  crimes  ;  &C  d'ailleurs  ils  pou- 
voient ,  difoit-on  ,  s'imaginer  que  les 
François  les  craignoient ,  puifqu'ils  en- 
voy oient  des  Mifîionnaires  pour  les  cher- 
cher. Enfin ,  après  deux  ou  trois  jours 
de  délibération  ,  notre  propofition  fut 
acceptée ,  &  la  Providence  permit  que 
le  choix  de  celui  qui  ferait  ce  voyage  , 
tombât  fur  moi. 

Quelques  amis  que  i'ai  ici  &  qui  pe- 
foient  la  choie  à  un  poids  trop  humain  , 
n'en  eurent  pas  plutôt  connoiflance  , 
qu'ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  m'en 
détourner.  Qu'allez- vous  faire  dans  ces 
forêts  ,  me  difoient  les  uns,  vous  y  pé- 
rirez infailliblement  de  fatigue  ou  de 
îiiifere  ?  Ces  malheureux  Nègres  ,  me 
difoient  les  autres  ,  craignant  que  vous 
ne  vouliez  les  tromper  ,  vous  feront 
un  mauvais  parti.  On  me  repréfentoit 
encore  que  je  pouvois  donner  dans  quel- 
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que  piège;  parce  qu'en  effet  les  Nègres? 
marrons  ont  coutume  de  creufer ,  au 
milieu  des  fentiers ,  des  folTes  profon- 
des dont  il  couvrent  enfuite  adroite- 
ment la  furface  avec  des  feuilles ,  en- 
forte  qu'on  ne  s'apperçoit  point  du  piège  ; 
&  fi  malheureufement  on  y  tombe ,  on 
s'empale  foi-même  far  des  chevilles  du- 
res èc  pointues  dont  ces  foffes  font  hé- 
riffées  ;  vous  perdrez  votre  temps  &: 
vos  peines ,  difoiem  les  moins  préve- 
venus  :  très-  fûrement  vous  n'en  ramè- 
nerez aucun  ;  ils  font  trop  accoutumés 
à  vivre  à  leur  liberté  pour  revenir  ja- 
mais fe  foumettre  à  l'efclavage. 

Vous  comprenez  aifément ,  mon  Ré- 
vérend Père  ,  que  de  femblables  raifons 
ne  dévoient  pas  faire  grande  impreffioa 
fur  des  perfonnes  de  notre  état  qui  n'ont 
quitté  biens  ,  parens  ,  amis  ,  Patrie  ,  & 
qui  n'ont  couru  tous  les  dangers  de  la 
mer ,  que  pour  gagner  des  âmes  à  Dieu: 
trop  heureux  s'ils  pouvoient  donner  leur 
vie  pour  la  gloire  du  Grand  Maître  , 
qui ,  le  premier  ,  a  facrifîé  lui  -  même 
la  fienne  pour  nous. 

Je  partis  donc  avec  quatre  des  efcla- 
ves  de  la  maifon ,  &  un  Nègre  libre  qui 
avoit  été  du  détachement  dont  j'ai  parlé 
plus  haut ,  ôc  qui  devoit  me  fervir  de 
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guide.  Il  me  falloit  tout  ce  nombre  pour 
porter  ma  chapelle  &:  les  vivres  nécef- 
îaires  pour  le  voyage.  Nous  allâmes 
d'abord  par  canot  jufqu'au  fault  de 
Tonne-Grande  ;  c'eft  une  des  rivières 
qui  arrofent  ce  Pays.  Nous  y  pafTâmes 
la  nuit.  J'y  dis  la  fainte  M^fTe  de  grand 
matin ,  pour  implorer  les  fecours  du 
Ciel  fans  lequel  nous  ne  pouvons  rien; 
enfuite  nous  nous  enfonçâmes  dans  le 
bois.  Malgré  toute  la  diligence  dont 
nous  ufâmes ,  nous  ne  pûmes  faire  ce 
jour-là  qu'environ  les  deux  tiers  du 
chemin.  Il  nous  fallut  donc  camper  à  la 
manière  du  Pays  ;  c'eft-à-dire ,  que  nous 
fîmes  à  la  hâte  ,  avec  des  feuilles  de 
palmier ,  dont  il  y  a  plufieurs  efpeces 
dans  le  Pays ,  un  petit  ajoupa  (  c'eft  une 
efpece  d'appentis  ,  qui  fert  à  fe  mettre 
à  couvert  des  injures  du  temps). 

Dès  qu'il  fut  jour ,  nous  nous  remî- 
mes en  route;  &,  entre  deux  &  trois 
heures  après-midi ,  nous  apperçùmes  la 
première  habitation  de  nos  marrons  , 
qu'ils  ont  nommée  la  Montagne  de 
Plomb  ,  parce  qu'il  s'y  trouve  en  effet 
une  grande  quantité  de  petites  pierres 
noirâtres  &  rondes,  dont  ces  malheureux 
fe  fervent  en  guife  de  plomb  à  gîboyer. 
Comme  je  vis .  la  fumée  à  travers  le 
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bois ,  je  crus  d'abord  que  ceux  qui  faî-^' 
foient  l'objet  de  mon  voyage  ,  n'étoient 
pas  loin.  Mais  je  me  trompois  dans  ma 
conjeâ:ure;  cette  fumée  étoit  un  refte 
de  l'incendie  qu'avoit  fait  le  détache-^ 
filent  qui  m'avoit  précédé,  l'ufage  étant 
de  brûler  toutes  les  cafés  ou  maifons  , 
&:  de  faire  le  plus  de  dégât  que  l'on  peut, 
quand  on  ell  à  la  pourfuite  de  ces  for- 
tes de  fugitifs» 

Je  me  fis  alors  annoncer  à  plufîeurs 
reprifes,  par  une  efpece  de  gros  coquillage 
qui  a  prefque  la  forme  d'un  cône  ^  & 
dont  on  fe  fert  ici  au  lieu  de  cloche  , 
pour  donner  aux  Nègres  le  fignal  du  le- 
ver &  des  heures  du  travail,  Màî§' 
voyant  que  perfonne  ne  paroiiToit ,  je 
me  mis  à  parcourir  tout  l'emplacement , 
où  je  ne  reconnus  les  vcftiges  que  de 
deux  ou  trois  hommes ,  dont  les  pieds 
étoient  imprimés  fur  la  cendre.  Je  com- 
pris que  ceux  que  je  cherehois  ,  n'a- 
voient  pas  ofé  paroître  là  depuis  qu'on 
kur  avoit  donné  la  chaffe.  Il  nous  fallut 
donc  encore  loger,  comme  nous  avions 
fait  ,  le  jour  précédent  ;  c'eft-à-dire  ^ 
que  nousconilruisimes  notre  petit  ajoupa 
pour  paffer  la  nuit. 

Il  me  feroit  impofîîble  ,  mon  Révé- 
rend Père  ,  de  vous  exprimer  tout  ce 
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que  la  crainte  infpira  à  mes  gens  de  me 
repréfenter.  Ils  appréhendoient  qu'à 
chaque  inftant  on  ne  tirât  fur  nous  quel- 
que coup  de  fufiî ,  ou  qu'on  ne  déco- 
chât quelque  flèche.  J'avois  beau  les' 
raffurer  de  mon  mieux ,  ils  me  répon- 
doient  toujours  qu'ils  connoiflbient 
mieux  que  moi  toute  la  malignité  du 
Nègre  fugitif.  Cependant  la  Providence 
ne  permit  pas  qu'il  nous  arrivât  aucun 
•accident  fâcheux  durant  cette  nuit  ;  &C 
m'étaat  levé  à  la  pointe  du  jour  ,  je  fis 
encore  fonner  de  mon  coquillage  qui  me 
fervoit  comme  de  cor-de-chaffe,  &  dont 
le  fon  extrêmement  aigu  devoit  certai- 
nement fe  faire  entendre  fort  au  loin  ^ 
fur-tout  étant  au  milieu  des  vallons  & 
des  montagnes.  Enfin  ,  après  avoir  long- 
temps attendu  &  m'être  promené  par- 
tout comme  la  veille  j  ne  voyant  venir 
perfonne,  je  réfolus  d'aller  à  l'emplace- 
ment ,  où  l'on  avoit  trouvé  depuis  peu 
de  jours  les  Marrons ,  &  où  l'un  d'eux 
avoit  été  tué.  Je  commençai  par  dire  la 
fainte  Mefle,  comme  j'avois  fait  à  Tonne* 
Grande  ,  après  quoi  nous  entrâmes  dans 
le  bois.  Je  jugeai  que  d'un  abattis  à 
l'autre  il  n'y  avoit  guère  que  deux  lieues, 
du  moins  nous  ne  mîmes  qu'environ  deux 
heures  pour  faire  le  chemin*  (On  appelle 
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ici  abattis  une  étendue  de  bols  coupé 
auquel  on  met  le  feu  quand  il  eil  fec  , 
pour  pouvoir  planter  le  terrein.  )  Les 
Marrons  ont  appelle  cet  endroit  l'abattis 
du  Sault ,  à  caufe  qu'il  y  a  une  chute 
d'eau.  L'emplacement  me  parut  beau- 
coup plus  grand  &:  bien  mieux  fitué  que 
le  premier  ,  qu'ils  nomment  ,  comme 
j'ai  dit  5  la  montagne  de  plomb.  C'étoit- 
là  auiîi  qu*ils  prenoient  leurs  vivres ,  qui 
confident  en  manioc  ,  bananes  ,  patates, 
ris,  ignames  ,  ananas,  &  quelque  peu  de 
cannes  à  fucre. 

D'abord  que  nous  fûmes  à  la  lifiere 
de  l'emplacement,  je  m'annonçai  avec 
mon  fignal  ordinaire  ,  &  enfuite  je  fis 
le  tour  d'un  bout  à  l'autre  fans  voir 
perfonne.  Tout  ce  que  je  remarquai , 
c'efl  que  depuis  peu  de  jours  on  y  avoit 
arraché  du  magrive  ,  &  qu'on  avoit  en- 
terré le  corps  de  celui  qui  avoit  été 
tué.  Mais  la  foffe  étoit  fi  peu  profonde  , 
qu'il  en  fortoit  une  puanteur  extrême: 
jfe  m'en  approchai  pourtant  de  fort  près 
pour  faire  la  prière  fur  ce  miférable  ca- 
davre, dansl'efpérance  que  fi  quelqu'un 
de  ces  compagnons  m'appercevoit ,  cette 
aâion  pourroit  le  toucher  &i  l'engager 
à  venir  à  moi.  Mais  toutes  mes  atten- 
tes furent  vaines  j  &  ayant  pafTé  le  relie 
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du  jour  inutilement  dans  cet  endroit , 
nous  revînmes  coucher  à  la  montagne 
de  Plomb ,  pour  éviter  la  peine  de  faire 
là  un  nouvel  ajoupa. 

La  nuit  fe  paffa  ,  comme  la  précé- 
dente ,  fans  inconvéuiens  ,  mais  non 
fans  peur  de  la  part  de  mes  compagnons 
de  voyage.  Ils  étoient  furpris  de  ne  voir 
fortir  perfonne  du  bois  pour  fe  rendre 
à  nous.  Je  ne  fçavois  moi-même  qu'en 
penfer.  Cependant  comme  ils  me  rei- 
toit  encore  un  abattis  à  viiiter  ,  qu'ils 
nomment  l'abattis  d'Auguflin  ,  parce 
qu'un  des  Chefs  du  Marronage  qui  porte 
ce  nom  y  faifoit  fa  demeure  ordinaire 
avec  fa  bande ,  je  m'imaginois  que  tous 
les  Marrons  s  etoient  réfugiés  là  comme 
à  l'endroit  le  plus  éloigné.  Mon  embar- 
ras étoit  que  mon  guide  n'en  fçavoit  pas 
le  chemin;  après  l'avoir  bien  cherché, 
nous  découvrîmes  un  petit  fentier  que 
nous  enfilâmes  à  tout  hafard ,  &  après 
environ  quatre  heures  de  marche  ,  tou- 
jours en  montant  &  defcendant  les  mon- 
tagnes 5  nous  arrivâmes  enfin  au  bord 
d'un  abattis  dans  lequel  nous  eûmes  bien 
de  la  peine  à  pénétrer  ,  parce  que  les 
bords  étoient  jonchés  de  gros  troncs 
d'arbres.  Nous  franchîmes  pourtant  cet 
obûacle  en  grimpant  de  notre  mieux,  ÔC 
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le  premier  objet  qui  fe  présenta  à  noiié^ 
furent  deux  cafés  ou  corbetSa  J'y  cours 
&  j'y  trouve  du  feu ,  une  chaudière  & 
de  la  viande  fraîchement  bouillie ,  quel- 
ques feuilles  de  tabac  à  fumer  &  autres 
chofes  femblables.  Je  ne  doutai  point 
pour  lors  que  quelqu'un  ne  fortît  du  bois' 
pour  venir  me  parler;  mais  après  avoir 
bien  appelle  &  m'être  promené  par-tout 
à  mon  ordinaire  pour  me  bi^n  faire  con- 
noître  ^  ne  voyant  paroître  perfonne  & 
ayant  encore  affez  de  jour  ,  je  voulus 
palTer  plus  loin  pour  tâcher  de  trouver 
enfin  rétabliflement  d'Auguftin  ^  me  per- 
fuadant  toujours  que  ceux  que  je  cher-' 
chois  s'y  étoient  retirés. 

Mes  compagnons  de  voyage  n'étant 
pas  animés  par  des  vues  furnaturelles  , 
comme  je  devois  l'être  ,  &  toujours  ti- 
mides 5  auroient  bien  fouhaité  que  nous 
retournafïions  fur  nos  pas.  Ils  me  le  pro- 
poferent  même  plus  d'une  fois  ,  mais  je 
ne  voulois  pas  laiiTer  ma  Mifîion  impar- 
faite ;  ce  n'elt  pas  que  je  ne  relTentifTe 
moi-même  au  fond  du  cœur  ,  pour  ne 
vous  rien  dégiûfery  une  certaine  frayeur. 
L'abandon  total  où  je  me  voyois  ,  l'hor- 
reur des  forêts  immenfes  au  milieu  def- 
quelles  j'étois  fans  aucun  fecours  ,  le 
£lence  profond  qui  y  régnoit ,  tout  cela  y 
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âînfi  qu'il  arrive  en  pareille  occafion, 
me  faifoit  faire ,  comme  malgré  moi ,  de 
fombres  réflexions  ;  mais  favois  grand 
foin  d'étouffer  ces  fentimens  involon- 
taires ,  6c  je  n'a  vois  garde  d'en  rien  laiffer 
paroître,  de  peur  de  troubler  davantage 
ceux  qui  m'accompagnoient.  Ainfi  après 
leur  avoir  fait  prendre  quelques  rafraî- 
chiffemens,  nous  entrâmes  encore  dans 
le  bois ,  fans  içavoir  ni  les  uns  ni  les 
autres  où  aboutiffoit  le  petit  chemin  que 
nous  tenions. 

La  divine  Providence  qui  nous  guidoit 
6c  qui  veilloit  fur  nous  ,  permit  qu'après 
avoir  franchi  bien  des  montagnes  &  de$ 
vallons  ,  nous  arrivâmes  enfin  à  notre 
but ,  n'ayant  guères  marché  qu'environ 
deux  heures.  Je  n'en  fus  pas  plus  avancé^ 
car  je  ne  trouvai  qu'un  abattis  nouvel» 
lement  fait ,  comme  celui  que  je  venois 
de  quitter ,  mais  fans  que  perfonne  dai- 
gnât fe  faire  voir  à  nous.  On  avoit  ce- 
pendant a^-raché  des  racines  bonnes  à 
manger ,  &  cueilli  des  fruits  le  jour  même 
dans  cet  endroit ,  comme  il  nous  parut 
par  les  traces  toutes  fraîches  que  nous 
reconnûmes. 

Ce  qui  me  fit  le  plus  de  peine ,  c'efl 
que  les  Marrons  s'imaginant  peut-être 
qu'il  y  avoit  toujours  un  détachement 
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à  leurs  troufles ,  avoient  eux-mêmes  vmi 
le  feu  aux  cafés  depuis  peu  de  jours  ,  afin 
fans  doute  que  ceux  qui  les  pourfui- 
vroient  ne  pufTent  s'y  loger.  Je  ne  pou- 
yois  pas  douter  que  de  la  lifiere  du  bois 
ils  ne  me  viflent  &  qu'ils  ne  m'enten- 
diffent.  Auffi  je  criois  de  toutes  mes 
forces  5  qu'ils  pouvoient  fe  rendre  à  moi 
€n  toute  fureté  ,  que  j'avois  obtenu  leur 
grâce  entière  ;  que  mon  état  me  défen- 
dant de  contribuer  à  la  mort  de  qui  que 
-ce  foit,  ni  diredement  ni  indiredement, 
je  n'avois  garde  de  les  venir  chercher 
pour  les  livrer  à  la  Juftice  ;  que  du  relie 
ils  étoient  maîtres  de  moi  &:  de  mes  gens, 
puifque  nous  n'étions  que  fix  en  tout  ÔC 
fans  armes ,  au  lieu  qu'eux  étoient  en 
grand  nombre  &  armés  :  «  Souvenez- 
»  vous,  mes  chers enfans ,  leur  difois-j e , 
»  que,  quoique  vous  foyez  efclaves,  vous 
»  êtes  cependant  Chrétiens  comme  vos 
»  Maîtres  ;  que  vous  faites  profeffion 
M  depuis  votre  baptême  de  la  même 
»  religion  qu'eux,  laquelle  vous  apprend 
»  que  ceux  qui  ne  vivent  pas  chrétien- 
»  nement  tombent  après  leur  mort  dans 
»  les  enfers  ;  quel  malheur  pour  vous  ii, 
M  après  avoir  été  les  efclaves  des  hommes 
»  en  ce  monde  &  dans  le  temps  ,  vous 
>f  deveniez  les  efclaves  du  démon  pen- 
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%y  3ant  toute  l'éternité.  Ce  malheur  pour- 
»  tant  vous  arrivera  infailliblement ,  fi 
»  vous  ne  vous  rangez  pas  à  votre  de- 
»  voir ,  puifque  vous  êtes  dans  un  état 
»  habituel  de  damnation,  car  ,fans  parler 
»  du  tort  que  vous  faites  à  vos  maîtres 
»  en  les  privant  de  votre  travail ,  vous 
»  n'entendez  point    la  Mefle  les  jours 
»  faints  ;  vous   n'approchez   point  des 
»  Sacremens  ;  vous  vivez  dans  le  concu- 
M  binage  ,  n'étant  pas  mariés  devant  vos 
»  légitimes  Pafteurs.  Venez  donc  à  moi, 
»  mes  chers   amis  ,  venez  hardiment , 
»  ayez  pitié  de  votre  ame  qui  a  coûté  ii 
>t  cher  à  Jefus-Chrifl....    Donnez-moi  la 
»  fatisfadion  de  vous  ramener   tous  à 
♦>  Cayenne  ;  dédommagez-moi  par-là  des 
ff  peines  que  je  prends  à  votre  occaiion  : 
»  approchez-vous  de  moi  pour  me  par- 
»  1er  j  &  fi  vous  n'êtes  pas  contens  des 
»  affurances  de  pardon  que  je  vous  don- 
>>  nerai  5  vous   refterez  dans   vos  de- 
»  meures ,  puifque  je  ne  fçaurois  vou^ 
»  emmener  par  force  ». 

Enfin  après  avoir  épuifé  tout  ce  que 
le  zèle  ôc  la  charité  infpirent  en  fem- 
blable  occafion,  aucun  de  ces miférables 
ne  paroiilant ,  nous  vînmes  coucher  aux 
cafés  que  nous  avions  laiffées  dans  l'autre 
abattis ,  foit  pour  éviter  la  peine  de  faire 
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Jà  un  logement ,  foit  parce  que  lestmces 
fraîches  que  nous  y  avions  vues  nous 
donnèrent  lieu  de  croire  que  quelqu'un 
pourroit  y  venir  pendant  la  nuit.  Mais 
perfonne  ne  fe  montra ,  de  forte  qu'indi- 
gnés de  leur  opiniâtreté ,  nous  reprîmes 
le  lendemain  vers  les  quatre  heures  le 
chemin  de  la  montagne  de  plomb.  Nous 
y  féjournâmes  tout  le  Samedi ,  j'y  dis  la 
iainte  Meffe  le  Dimanche  ,  &  comme 
j'étois  preffé  de  m'en  retourner  ,  parce 
que  les  vivres  commençoient  à  nous 
manquer,  je  voulus ,  avant  que  de  partir, 
y  laiffer  un  monument  non  équivoque 
de  mon  voyage ,  en  y  faifant  planter  une 
croix  d'un  bois  fort  dur,  ôc  qui  fubfifle 
encore. 

Cette  croix ,  comme  je  le  dirai  plus 
ias  y  fervit  à  me  faire  réuflir  dans  mon 
entrepriie  ;  car  d'abord  que  les  Nègres 
Marrons  l'eurent  apperçue  ,  ils  y  vinrent 
faire  leur  prière  ,  ayant  la  coutume  ^ 
malgré  leur  libertinage  (  ce  qu'on  auroit 
de  la  peine  à  croire  )  de  prier  Dieu  foir 
&  matin.  Ils  baptifent  même  les  enfans 
qui  naifTent  parmi  eux  ,  &  ont  grand 
foin  de  les  infrruire  des  principes  de  la 
foi  autant  qu'ils  en  fçavent  eux-même?. 

D'abord  que  je  fus  rendu  à  Tonne- 
Grande.;  où  j'avois  laiffémon  canot;  je 
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fis  fçavoîr  à  M''^  d'Orvilliers  &  Lemoine 
le  peu  de  réafîite  qu'avoit  eu  mon  pro- 
jet. Je  leur  mandai  que  je  devois  refter 
c[uelque  temps  dans  ce  quartier-là  pour 
faire  faire  les  Pâques  aux  Nègres  ;  j'ar 
joutai  que  m'étant  mis  ,  au  commen- 
cement de  mon  voyage  >  fous  la  pro- 
tedion  des  Anges-Gardiens  ,  j'avois  un 
fecret  preflentiment  qu'ils  ne  me  laif- 
feroient  point  retourner  à  Cayenne  fans 
avoir  quelque  connoifîance  des  enfans 
prodigues  qui  en  étoient  l'objet.  Enfin 
îje  priai  ces  Mefîieurs  de  vouloir  pro- 
longer encore  de  quelques  jours  l'am- 
niftie  qu'ils  m'avoient  d'abord  accordée 
pour  eux  ;  &  ils  eurent  la  bonté  de 
rétendre  jufqu'à  im  mois  entier. 

Après  cette  réponfe ,  je  commençai 
ce  qu'on  appelle  ici  les  Pâques  des  eff 
claves  du  quartier  ;  c'eft-à-dire  ,  que  je 
.parcourus  les  différentes  habitations 
pour  confefTer  ceux  qui  font  déjà  bap- 
îifés  ,  &  pour  inftruire  ceux  'qui  for\t 
encore  infidèles.  C'efl  notre  coutume 
cl'aller  ainfi ,  au  moins  une  fois  l'an  , 
chez  tous  les  Colons  nos  Paroifîiens  ^ 
quelques  éloignés  qu'ils  foient ,  car  il 
y  a  ici  des  Paroiffes  qui  ont  quinze  & 
vingt  lieues  d'étendue  ;  &  vous  ne  fçau- 
xiez  croire  ,  ingn  Révérend  Pçre ,  le 
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bien  qu'il  y  a  à  faire  ,  &  qu'on  fait 
quelquefois  dans  ces  fortes  d'excurfions. 
Le  Millionnaire  ,  qui  efl  chargé  de  cette 
bonne  œuvre ,  met  la  paix  dans  les  fa- 
milles défunies,  en  terminant  leurs  petits 
différens  ;  conclut  des  mariages  pour 
'  faire  cefîer  les  commerces  illicites ,  à 
quoi  les  efclaves  font  très-fujets  ;  tâche 
de  leur  adoucir  les  peines  attachées  à 
leur  état ,  en  les  leur  faifant  envifager 
fous  des  vues  furnaturelles  ;  prend  une 
connoiflance  exade  de  leur  inftrudion 
a£luelle  ,  pour  difpofer  peu-à-peu  à  la 
communion  ceux  qu'ils  en  jugent  ca- 
pables (notre  ufage  étant  de  permettre 
à  très-peu  de  Nègres  d'approcher  de  la 
Sainte-Table ,  par  Texpérience  que  nous 
avons  qu'ils  en  font  indignes  ).  Il  re- 
montre prudemment  aux  maîtres  les 
fautes  dans  lefquelles  ils  tombent  quel- 
quefois envers  leurs  efclaves  ,  foit  en 
ne  veillant  pas  afîez  fur  leur  conduite 
fpirituelle  ,  foit  en  les  furchargeant  de 
travaux  injuHes  ,  foit  enfin  en  ne  leut 
donnant  pas  le  néceffaire  pour  la  nour- 
riture &  le  vêtement ,  fuivant  les  fages 
Ordonnances  de  nos  Rois  ;  il  fait  mille 
autres  chofes  de  cette  nature ,  qui  font 
du  r effort  de  fon  minifier e ,  &:  qui  ten- 
dent  toutes  également  à  la  gloire  de 

Dieu 
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Dieu  &  au  falut  des  âmes.  Il  en  coûte, 
à  la  vérité  ,  beaucoup  de  faire  de  pa- 
reilles courfes  dans  \m  pays  tel  que 
celui-ci 5  oïl  lorfqu'on  eft  en  campagne, 
on  efl:  toujours ,  ou  brûlé  par  les  rayons 
d'un  foleil  ardent ,  ou  accablé  de  pluies 
violentes  :  mais  à  quoi  ne  porte  pas 
un  zèle  bien  épuré,  <k  quelles  difficul- 
tés ne  fâit-il  pas  farmonter  ! 

Cependant,  en  failant  cette  bonne 
œuvre  comme  par  occafion  ,  car  ce 
n'efl  pas -là  mon  emploi  ordinaire,  je 
n'oubliois  pas  le  premier  objet  de  mon 
voyage.  J'avois  grarid  foin  de  dire  aux 
Nègres ,  que  s'ils  pouvoient  voir  quel- 
ques-uns de  leurs  compagnons  marrons, 
ils  les  aiTuraifent  que  ,  quoiqu'ils  n'euf- 
fent  pas  voulu  s'approcher  de  moi  dans 
le  bois ,  j'avois  néanmoips  obtenu  en- 
core un  mois  d'amniilie  pour  eux  ;  mais 
que  fi ,  pendant  cet  efpace  de  temps ,  ils 
ne  revenoient  pas ,  ils  n'avoient  plus  ni 
grâce  ,  ni  pardon  à  cfpérer  ;  qu'ils  dé- 
voient fe  perfuader ,  au  contraire,  qu'on 
les  pourfuivroit  fans  relâche,  jufqu'à  ce 
qu'on  les  eut  tous  e7vter;ninës. 

Enfin  j'avois  fini  ma  million  &  par- 
couru toutes  les  habitations  des  envi- 
rons de  Tonne  -  Grande  ;  j'étois  même 
déjà  embarqué  dans  mon  canot  pour 
Tome  FUI.  B 
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me  rendre  à  Cayenne  ,  un  peu  confus 
à  la  vérité  d'avoir  échoué  dans  mon 
deffein  aux  yeux  des  hommes  ,  qui  ne 
jugent  ordinairement  des  chofes  que  par 
le  fuccès  ,  lorfque  je  vis  venir  à  moi 
un  autre  petit  canot  nagé  par  deux  jeu- 
nes Noirs  5  porteurs  d'une  lettre  de  l'E- 
conome de  Mont'Seneri  (  c'efl  une  fu- 
crerie  du  quartier) ,  qui  me  marquoit 
que  les  Nègres  marrons  étoient  arrivés 
chez  lui ,  &  qu'ils  me  demandoient  avec 
emprefiement.  J'y  vole  avec  plus  d'em- 
preiTement  encore  qu'ils  n'en  av oient 
eux-mêmes  ,  &  j'en  trouve  en  effet  déjà 
une  vingtaine  qui  m'afTurent  que  les 
autres  font  en  chemin  pour  le  rendre. 
Quelle  agréable  furprife  pour  moi ,  mon 
Révérend  Père,  de  voir  mes  vœux  ac- 
complis 5  lorfque  je  m'en  croyois  le 
plus  éloigné  !  Après  avoir  verfé  quelques 
larmes  de  joie  fur  ces  brebis  égarées 
depuis  û  long-temps ,  &  qui  rentroient 
dans  le  bercail ,  je  leur  fis  des  repro- 
ches fur  ce  qu'ils  n'avoient  pas  voulu 
me  parler  tandis  que  j'étois  au  milieu 
d'eux  ;  ôc  ils  me  répondirent  conllam- 
ment  ,  qu'ils  craignoient  qu'il  n'y  eût 
quelque  détachement  enembufcade  pour 
les  faifir  ;  mais  qu'ayant  vu  le  figne  de 
notre  rédemption  arboré  fur  leur  tçrre  ^ 
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ils  s'étoient  enfin  perfuadés  que  le 
temps  d'obtenir  grâce  pour  leur  ame  oc 
pour  leur  corps  étoit  arrivé.  Que  ce 
ibit-là  le  véritable  motif  qui  les  a  fait 
agir ,  ou  que  quelqu  un  de  leurs  ca- 
marades des  différentes  habitations  que 
j'avois  préparées  pour  les  Pâques  ,  les 
ait  affurés  de  la  fincérité  du  pardon  que 
je  leur  promettois ,  c'efl:  ce  que  je  n'ai 
jamais  pu  découvrir.  Mais  ,  quoi  qu'il 
en  foit ,  il  en  vint  peu-à-psu  jufqu'à 
cinquante  ;  &C  comme  M.  notre  Gou- 
verneur, quitenoit  un  détachement  tout 
prêt  pour  aller  dans  le  bois ,  û  je  ne 
réuffilTois  pas,  me  prefibit  de  me  rendre 
à  Cayenne ,  je  partis  avec  ces  cinquante 
fugitifs. 

Il  feroit  impofîible  ,  mon  Révérend 
Père  ,  de  vous  expliquer  avec  quelhs 
démonftrations  de  joie  l'on  me  reçut , 
fuivi  de  tout  ce  monde  ,  chacun  d'eux 
portant  fur  fa  tête  &c  fur  fon  dos  fon 
petit  bagage.  Les  rues  étoient  bordées 
de  peuples  pour  nous  voir  pafTer.  Les 
maîtres  fe  félicitoient  les  uns  les  autres 
d'avoir  recouvré  leurs  efclaves;  &  les 
Noirs  eux-mêmes  qui  fervent  dans  le 
bourg,  fe  faifoient  une  fèto  de  revoir, 
l'un  fon  père ,  l'autre  fa  mère  ,  celui-ci 
fon  fils  ou  fa  fille  i  6c  comme  plulieurs 

Bij 
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de  ceux  que  je  menois  n'avoient  pas 
vu  la  ville  depuis  très-long  temps ,  ôç 
qu'ils  y  remarquèrent  bien  du  change- 
ment ,  notre  marche  étoit  très  -  lente  , 
afin  de  leur  donner  le  plaifir  de  fatis-^ 
faire  leur  curiofité  ;  ce  qui  laiiîbit  en 
même  temps  la  liberté  à  leur^  cama-^ 
rades  de  les  embraffer  ,  en  faifant  re-? 
tentir  l'air  de  mille  cri^;  d'allégrefie  & 
de  bënédidion.  Ce  qu'il  y  avoit  pour- 
tant de  plus.fi-appant ,  c'étoit  une  troupe" 
de  jeunes  enfans  des  deux  fexes  qui 
étoient  nés  dans  les  bois ,  &  qui  n'ayant 
jamais  vu  de  perfonnes  blanches  ,  ni 
de  maifon  à  la  Françoife  ,  ne  pouvoient 
fe  laffer  de  les  confidérçr ,  en  marquant, 
à  leur  façon ,  leur  admiration.  Je  con-^ 
duifis  d'abord  mon  petit  troupeau  à 
l'Eglife  ,  où  il  y  avoit  déjà  une  grande 
alTemblée  à  caufe  de  la  (^tt  de  faint 
François  Xavier  ;  mais  elle  fut  bientôt 
pleine  par  la  foulç  qui  nous  fuivoit.  Je 
commençai  par  faire  faire  à  ces  pauvres, 
miférables  une  efpece  d'amende  hono-<, 
rable. 

i<^.  A  Dieu  dont  ils  avoient  aban« 
donné  le  fervice  depuis  fi  long-temps  ; 
2®.  à  leurs  maîtres  &  aux  colons,  à 
qui  plulieurs  d'entre  eux  avoient  porté 
beaucoup  de  préjudice,  3°.  à  Içurs  eoîîî.» 
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pâûTioUs  ,  du  mauvais  exemple  qu'ils 
leilf  avoient  donné  par  leur  fuite  ,  par 
leurs  vols  ,  ôcc.  après  quoi  je  dis  la 
fainte  Meïïe  en  aÔion  de  grâces.  Ils 
y  aiTifterent  avec  d'autant  plus  de  plai- 
fir  &  de  dévotion  ,  que  plufieurs  d'en- 
tr'eux  ne  l'avoient  pas  entendue  depuis 
quinze  ou  vingt  ans  ;  &:  lorfqu'elle  fut 
finie  ,  je  les  préfentai  à  M.  le  Gouver- 
neur, qui  confirma  le  pardon  que  je  leur 
avois  promis  de  fa  part  :  enfuite  on  les 
remit  à  leurs  maîtres  refpedifs. 

On  dépêcha  aufîi-tôt  un  nombreux 
détachement  pour  aller  faire  le  dégât 
dans  leurs  plantations  ,  6c  pour  tâcher 
de  prendre  ou  tuer  ceux  qui  refteroient, 
s'ils  ne  fe  rendoient  pas  volontaire- 
ment ;  mais  une  maladie  qui  fe  mit  dans 
la  troupe ,  auiîi  -  tôt  qu'elle  arriva  fur 
les  lieux  ,  fît  échouer  cette  opération  : 
en  forte  que  ceux  que  j'avois  laiflés  au 
nombre  feulement  de  dix  -  fept ,  tant 
grands  que  petits  ,  foit  hommes  ou  fem- 
mes ,  &  qui  m'avoient  fait  dire  qu'ils 
viendroient  bientôt  après  moi ,  n'ont  pas 
tenu  parole ,  6i  font  encore  dans  les 
bois.  Il  s'y  en  eft  même  joint  quelques 
autres  depuis  ce  temps-là.  Si  le  nombre 
augmentoità  un  certain  point,  ce  feroit 
un  très-grand  malheur  pour  cette  colo^ 
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nie.  Mais  les  fages  inefures  que  nos 
Meirieurs  prennent  peur  l'enjpêcher  , 
paroiffent  nous  mettre  à  couvert  d\in 
tel  défordre.  Je  vous  prie  cependant  , 
mon  Révérend  Père  ,  de  joindre  vos 
vœux  aux  nôtres  pour  obtenir  cett^ 
grâce  du  Ciel.  Je  fuis,  ôcc. 


LETTRE 

DuFcrc  Ferreira ,  Mijjîonnaïre  ApofioUqm 
a  Ccnnanï ,  â  Mcnjîeur  *  ^  *". 

A  Connany  ,  ce  aa  Février  17780 


Mon 


SIEUR^ 


j'ai  reçu  Jeudi  dernier,  dix  -  neuf  dit 
préfent,  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite. 
Ce  jour-là  même  j'eus  un  accès  de  fiè- 
vre ,  &c  un  fécond  trois  jours  après ,  qui 
m'obligea  de  me  mettre  au  lit ,  &c  de 
prendre  le  lendemain  un  vomitif:  le 
Père  Padilla  en  fit  autant^  attaqué  lui- 
même  d'une  fièvre  tierce  depuis  quinze 
jours,  qui  eft  dégénérée  en  fièvre  quarte  ; 
cette  fièvre  3  qui  ne  l'a  point  quitté  juf- 
qu'à  préfentjl'a  extraordinairement  af- 
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foibîi.  Il  me  charge  de  vous  dire  bien 
des  chofes  ,  &  vous  prie  ^  ainfi  que  moi , 
de  préfenter  nos  refpe^ls  à  Monleigneur 
le  Préfet,  à  la  lettre  duquel  nous  n'avons 
-pu  répondre ,  tant  à  caufe  de  notre 
Situation  aduelle  ,  que  parce  que  le 
temps  néceiiaire  nous  a  manqué.  Nous 
lui  avions  déjà  écrit  à^Oyapoc  par  le 
Capitaine  qui  nous  a  conduit  ici. 

Que  vous  dirai-je  de  notre  état  ac- 
tuel? Nous  habitons  dans  un  petit  car- 
bet  ,  oii  nous  fommes  expofés  à  toutes 
les  injures  de  l'air  ;  la  pluie  &  le  vent 
y  pénètrent ,  &  nous  fommes  d'autant 
plus  fenfibles  à  cette  incommodité ,  que 
nous  avons  plus  à  fouftrir  du  côté  de 
la  fanté  ,  &  que  nous  fommes  moins 
dans  le  cas  d'y  remédier  pour  le  préfent. 
Je  pafTe  fous  lilence  tous  les  autres  défa- 
grémens  inféparables  de  la  carrière  dans 
laquelle  nous  ne  faifons  que  d'entrer, 
&  qui  nous  font  adorer  en  filence  les 
décrets  d'un  Dieu  qui  confole  dans  les 
tribulations ,  &  qui  n'humilie  {qs  Minif- 
tres  que  pour  les  rendre  plus  aôifs ,  & 
plus  propres  à  fes  deffeins.  Nous  lut 
fommes  déjà  redevables  de  la  fatisfac- 
tion  que  nous  avons  d'être  parmi  les 
Indiens  ^  prefque  tous  déferteurs  du 
Portugal  y  qui  ont  eu  le  bonheur  d'être 
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inftruiîs  dès  leur  enfance  des  principes 
de  la  Religion.  Il  efl:  vrai  que  ,  par  le 
défaut  de  Miffionnaires,  ces  premières 
lemences  de  l'Evangile  font  reilées  in- 
cultes parmi  eux  ;  mais  ils  nous  témoi- 
gnent la  plus  grande  joie  d'être  à  même 
aujourd'hui  de  mettre  en  pratique  ce 
qu'ils  ont  appris  dans  leur  jeuneffe  ;  ils 
viennent  à  nous  avec  empreffement, 
&  confentent  volontiers  à  conflruire 
leurs  carbets  autour  de  nous  ,  &  à 
former  une  bourgade  ;  nous  en  atten- 
dons incelTamment  quinze  ou  feize  fa- 
milles. Nous  avons  déjà  bapîifé  quinze 
petits  enfans  ,  6^  beaucoup  d'autres 
nous  feront  prefentés  lorfqu'un  temps 
'moins  pluvieux  permettra  aux  parens 
de  remonter  de  l'embouchure  des  ri^ 
vieres  appellées  Maribanaré  &  Macari, 
Il  y  a  m.ême  des  adultes  qui  demandent 
le  baptême  ,  que  nous  ne  pouvons  leur 
accorder  que  dans  un  cas  de  néceffité  , 
parce  qu'ils  ne  iont  pas  fuffifamment 
inilruits  :  nous  fçavons  là-defliis  l'inten- 
tion de  Notre  Seigneur  ;  il  a  dit  à  (es 
premiers  Minières  :  A'iez ,  enfeignez  : 
baptifez  ;  mais  ce  qui  nous  caufe  beau- 
coup d'embarras  ,  ce  font  les  mariages, 
ou  plutôt  le  concubinage  de  nombre 
^'îndiens  du  Para ,  où  ils  ont  laifîe  leurs 
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femfnes^&  réciproquement  des  Indiennes 
leurs  maris  qui  ont  formé  d'autres  al- 
liances ici,  ôè  ont  même  des  enfans  de 
leur  commerce  criminel,  fouvent  avec 
plulieiirs  5 quelques-uns  même  avec  leurs 
parentes.  Il  y  en  a  d'autres  qui ,  quoique 
Chrétiens ,  ont  contracté  avec  des  infî- 
delles,  &  des  fidelles  avec  des  Indiens 
payens.  Nous  avons  déjà  la  promede  de 
quelques-uns  de  ceux  qui  n'ont  qu'une 
eoncubine ,  de  faire ,  en  face  de  FÉglife, 
ce  que  nous  leurprefcrirons  à  cet  égard. 
Ce  font  ces  fortes  de  mariages,  mon 
cher  confrère ,  qui  nous  mettent  dans 
le  cas  de  recourir  au  Père  des  Itmiie- 
res  ;  nous  vous  prions  de  les  demander 
également  pour  nous.  Après  vous  avoir 
expofé  l'état  de  notre  Miiïion  quant  ait 
fpirituel ,  je   vous  dirai ,  pour  ce    qui 
concerne  le  temporel ,  que  nous  avons 
à  notre  fervice  une  très-bonne  Blanchif- 
feufe  Indienne ,  &  fon  fils  âgé  de  20  ans, 
dont  nous  fommes  on  ne  peut  pas  plus 
contens  ;  il  efl  indulirieux ,  fidèle  ,  labo- 
rieux, nous  fait  bonne  cuifine,  &  fertbieii 
la  MefTe.  Il  fut  jadis  domeftique  cfun  Prê- 
tre Miflionnaire   parmi   les  Infiiens  dit 
Para.  Nous  avons  en  outre  deux  enfans 
d'onze  à  douze  ans,  deux  chafîeurs  &: 
éeux  Pêcheurs.  Moyennant  une  certaine 
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rétribution  ils  nous  approvifionnent  aiTe^ 
bien;  ô^:,  au  cas  que  quelques-uns  d'entre 
eux  viennent  à  nous  manquer^  il  s'en 
préfente  déjà  d'autres  pour  les  rempla- 
cer ,  tant  pour  la  chalTe  que  pour  la 
pêche»  Commumquez,  s'il  vous  plaît  9, 
ma  lettre  à  Monfeigneur  le  Préfet,  s'il 
eil  encore  à  Cayenne  ,  &  faites-lui  nos 
excufes  de  ce  que  nous  ne  lui  avons  point 
écrit  ,  ce  que  nous  aurions  fait  imman- 
quablement fi  la  famé  nous  l'eut  permis  ^ 
&  il  falloit  ces  befoins  preflans ,  j'ofe 
vous  l'avouer  ,  pour  vous  écrire  dans  la 
circonflance  oii  je  me  trouve.  Je  fou- 
liaite  que  Dieu  vous  l'accorde  ,  cette 
fanté  ,  fi  néccfiaire  pour  remplir  vos 
fondions,  tant  au  Collège  qu'à  la  Pa- 
roiffe.  Je  vous  fçaîs  toujours  bon  gré  de 
m'avoir  mis  à  même  ,lorfque  nous  étions 
à  Cayenne,  de  partager  avec  vous  les 
travaux  du  iaint  miniftere  dans  la  Sa- 
vanne  ;  je  le  ferois  encore  volontiers  fi: 
je  ne  me  croyois  de  plus  en  plus  appelle 
à  la  converfion  des  Indiens  parmi  lef- 
queîs  je  fuis  réfolu  de  mourir  rma  def- 
tîiiée  paroît  fixée  fur  ce  peuple  dur  & 
barbare ,  parmi  lequel  j'ef[^ere  fak'e  plus 
de  fruit ,  Dieu  aidant ,  que  parmi  une 
Nation  plus  cultivée  &  plus  policée  j 
dont  îa  conduite  exige  plus  de  talent  ^ 
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que  je  ne  puis  m'en  attr  ibuer.  Envoyez- 
moi,  s'il  vous  plaît,  les  effets  du  Père 
Mathos  qui  font  relîés  chez-vous  ,  ne 
réfervant  que  la  foutanne ,  pour  prix  de 
laquelle  vous  offrirez  le  faint  facrifîce 
de  la  Meffe  pour  le  repos  de  l'ame  du 
cher  défunt.  Vous  prendrez  fur  mes  ap- 
pointemens  la  fomme  des  dettes  qu'il 
vous  ^  laifTées,  qui  montent,  je  penfe, 
à  19^  livres;  le  refïe  vous  fervira  à 
nous  faire  l'achat  des  denrées  qui  nous 
font  néceffaires  aduellement ,  &  dont 
Je  vous  ferai  le  détail  ;  profitez  de  la 
pirogue  par  laquelle  je  vous  fais  paffer 
ma  lettre  ;  ayez  foin  que  tout  puiffe 
nous  arriver  fain  6c  fauf.  J'ai  rhanneur 
d'être,  &c. 


A 
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LETTRE 

Du  Pcre  PadilU  ,   Mïffionnaïre  Apofîo^ 
l'iqLC  à  Connany  ,  à  Mejjzciirs  *  *  *. 

A  Connany  le  8  Avril  1778» 

MeSSI  EURSy 

Monfieur  Monach  qui  eft  entré  avanr-^' 
hier  dans  cette  rivière ,  m'a  remis  les 
lettres  6c  les  divers  effets  dont  vous 
l'aviez  chargé  pour  moi  :  je  fuis  auili 
fenfible  à  cette  preuve  de  vos  bontés  9. 
qu'à  l'intérêt  que  vous  voulez  bien 
prendre  à  ma  famé.  Elle  n'eiî  pas  aufli 
bonne  que  je  le  défirerois  ;  les  fièvres 
tierces  m'obligent  depuis  long-temps  de 
garder  la  chambre  ,  &  la  douleur  que 
j'ai  éprouvée  en  voyant  mourir  à  mes 
côtés  mon  confrère  le  Père  Ferreira  ,  ne 
contribue  pas  peu  peut-être  à  la  lenteur 
de  mon  rétabliffement.  Des  fièvres  con- 
tinuelles &  violentes  l'ont  emporté  en 
peu  de  jours.  J'ofe  efpérer  cependant 
que  le  Seigneur  me  donnera  des  forces 
pour  arriver  au  but  qiie  je  me  fuis  pra- 
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pofé  en  venant  ici.  Lorfque  ma  fanté 
me  le  permettra  ,  je  m'occitperai ,  avec 
tout  le  zèle  &  l'adi vite  qui  dépendront 
de  moi ,  de  l'établiiTement  de  cette  Mif- 
fion  ,  &  je  faifirai  avec  emprefîement 
toutes  les  occaiicns  qui  me  mettront  à 
même  de  répondre  à  la  confiance  que 
vous  avez  bien  voulu  me  témoigner. 

J'expédie  rai ,  Mefîieurs,  ainfi  que  vous 
me  le  prekrivez,  des  canots  Indiens  ou 
de  pécheurs  blancs  lorfqu'ils  feront  à  mz 
portée  ,  ce  qui  eil  rare,  pour  vous  inf- 
tniire  de  ce  qui  pourra  vous  intérefler 
dans  ce  quartier  ,  &  en  même  temps 
pour  vous  faire  parvenir  ma  demande 
fur  les  fe cours  dont  je  pourrois  avoir 
befbin  par  la  fuite.  J^  n'omettrai  rierr 
non  plus  pour  faire  revenir  les  Indiens 
fur  ridée  d^fa vanta geufe  qu'on  a  cherché- 
à  leur  donner  de  rétabliffement  de  cette- 
Million.  Jufques- à- prêtent  j'ai  lieu  d'être 
fatisfait  du  zèle  &  de  l'empreflement 
qu'ils  ont  montré^  ôc  j'efpere  les  entre- 
tenir dans  ces  mêmes  fentimens. 

J'ai  remis  à  M.  Monach  les  divers 
effets  que  j'avois  ici  appartenans  au  Roî , 
Se  qui  étoi^nt  en  prêt  aux  Révérends^ 
Pères  Mathos  &  Ferreira.  Ci- jointe  eilla 
note  de  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
âclrellêr.  Je  garderai  feulement  ce  qui 
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eil  à  mon  ufage  ,  le  refte  me  devient 
fiiperflu. 

Quant  aux  beiliaux  que  vous  défire- 
îiez  niultiplier  ici  ,  les  Savannes  me  pa- 
roiffent  très  -  propres  à  la  réuiîite  de 
votre  projet  ;  uu  refle  M.  Monach  qui  les 
a  vifitées,  vous  rendra  compte  des  re- 
marques qu'il  aura  pu  y  faire. 

Je  vous  prie ,  Meflieurs ,  de  vouloir 
bien  m'excufer  fi  je  me  fers  d'une  main 
étrangère  pour  répondre  aux  lettres  dont 
vous  m'honorez  ;  ma  foible  fanté  me 
défend  dans  ce  moment  toute  efpece 
d'application ,  mais  mon  cœur  n'en  eft 
pas  moins  pénétré  de  tous  les  fentimens 
de  reconnoiflance  &de  refpeâ:  que  vous 
jn'infpirez ,  &  avec  leiquels  je  fuis  5  &c> 
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LETTRE 

J^u  Père  Stanijlas  Arlct ,  de  la  Compagnie 
de,  Jefus  ,  au  Révérend  Père  Général  de 
la  même  Compagnie  ;  traduite  du  latin 
fur  une  nouvelle  Mijjîon  du  Pérou, 

Mon  Très-Révérend  Pere^ 

n 

L'an  1697,  la  veille  de  la  fête  de  faînt 
Pierre  &  de  faint  Paul,  nous  arrivâ- 
mes au  Pérou ,  le  Père  François  Boriné 
mon  compagnon  &  moi,  tous  deuxp 
grâces  à  Di^u,  dans  une  fan  té  parfaite, 
&  ians  avoir  effuyé  aucun  fâcheux  ac- 
cident, ïl  y  avoit  jugement  quatre  ans 
que  5  durant  l'oâave  des  fai'.ts  Apôtres, 
votre  Paternité  nous  avoit  donné  per- 
milîion  de  quitter  la  Bohême ,  notre 
patrie,  pour  pafler  aux  Indes  d'occi- 
dent. Après  quelque  féiour  en  ce  nou- 
veau monde,  nos  Supérieurs  de  ce  pays 
me  permirent,  ce  que  je  fouhaitois 
avec  le  plus  d'ardeur ,  d'avancer  dans  les 
teîres,pour  y  fonder  un  établiffement 
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nouveau.  Nous  lui  avons  donné  le  nom 
du  Prince  des  Apôtres,  fous  les  aufpi" 
ces  de  qui  la  Million  a  été  entrepnle 
&  commencée,  èi  on  l^appelle  la  réfi-* 
dence  de  faint  Pierre. 

Les  barbares  que  la  Providence  m'a 
chargé  de  cultiver  fe  nomme  CanïJlcnSj 
Ge  font  des  hommes  Sauvages  &  peu 
difFérens  des  bêtes  pour  la  manière  de 
vivre  &  de  fo  conduire.  Ils  vont  tous 
nuds,  hommes  &  femmes.  Ilsn^ontpoint 
dl  demeure  fixe,  point  de  îoix,  nulle 
forme  de  gouvernement. Egalement  éloi- 
gnés de  la  Religion  &;  de  la  fuperftition, 
ils  ne  rendent  aucun  honneur  ni  à  Dieu  , 
ni  aux  Démons,  quoiqu'ils  aient  des 
idées  affez  formées  du  fouverain  Etre. 
Ils  ont  la  couleur  d'un  brun  foncé,  le 
regard  farouche  ^  menaçant  ,  je  ne 
fçai  quoi  de  féroce  dans  toute  la  figure. 

On  ne  fçauroit  bien  dire  le  nombre 
des  hommes  qui  peuvent  être  en  ces  vaf- 
tes  pays,  parce  que  Ton  ne  les  voit 
jamais  affemblés ,  hi  qu'on  n'a  pas  encore 
eu  le  temps  d'en  rien  deviner  par  con- 
je£lure.  Ils  font  continuellement  en  guer- 
re avec  leurs  voifins  ;  &  quand  ils  peu- 
vent prendre  des  prifonniers  dans  les 
combats ,  ou  ils  les  font  efclaves  pour 
toujours,  ou  j  après  les  avoir  rôtis  fur 
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les  charbons,  ils  les  mangent  dans  leurs 
fefllns,  &  f e  fervent  ,311  lieu  de  taffes, 
des  crânes  de  ceux  qu'ils  ont  ainfi  dé- 
vorés. 

Ils  font  fort  adonnés  à  l'yvrognerie,  & 
quand  le  feu  leur  monte  à  la  tête  après 
s'être  querellés  &:  dit  bien  des  injures, 
fouvent  ils  fe  jettent  les  uns  fur  \qs 
autres,  fe  déchirent  &  fe  tuent.  La  pu- 
deur m'empêche  d'écrire  d'autres  dé- 
fordresbien  plus  honteux,  auxquels  ils 
s'abandonnent  brutalem.ent  ,  lorsqu'ils 
ont  trop  bu.  Ils  ont  pour  armes  l'arc  & 
les  flèches  &  une  efpece  de  long  javelot 
fait  de  rofeaux  longs  &  pointus,  qu'ils 
lancent  de  loin  contre  l'ennemi  avec 
tant  d'adreffe  &  de  force,  que  de  plus 
de  cent  pas  ils  renverfent  leur  homme 
comme  à  coup  fur.  Le  nombre  des  fem- 
mes n'eil  point  limité  parmi  eux,  les 
uns  en  ont  plus ,  les  autres  moins , 
chacun  comme  il  l'entend.  L'occupation 
des  femmes,  \qs  journées  entières ,  eft 
de  préparer  à  leurs  maris  des  breuva- 
ges compofés  de  diverfes  fortes  de 
fruits. 

Nous  entrâmes  dans  le  pays  de  ces 
pauvres  barbares,  fans  armes  &  fans 
foldats,  accompagnés  feulement  de  quel- 
ques Chrétiens  Indiens^    qui  nous  kr', 
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volent  de  guides  6c  d'interprètes.  Dieiî 
voulut  que  notre  expédition  fût  plus 
hcureufe  qu'oa  n'eut  ofé  Tefpérer,  car 
plus  de  douze  cens  hommes  fortirent 
bientôt  des  forêts  pour  venir  avec  nous 
jetter  1  s  fondemens  de  notre  nouvelle 
peuplade.  Comme  j'amais  ils  n'avoient 
vu  i.i  chevaux,  ni  hommes,  qui  nous 
refîemb'aficnt  pour  la  couleur  &  pour 
rhubillement,  l'étonnement  au'ils  firent 
paroiire  a  notre  première  rencontre, 
futpour  nous  un  fpedlacle  bien  divertif- 
fant.  Nous  voyions  Tare  &  les  flèches 
leur  tomber  des  mains  de  la  crainte 
qui  les  faififfoit  ;  ils  étoient  hors  d'eux- 
mêmes  ne  fçachant  que  dire  ,  &  ne  pou- 
vant deviner  d'où  de  tels  montres 
avoient  pu  venir  dans  leurs  forêts.  Car 
ilspenfoient,  comme  ils  nous  l'ont  avoué 
depuis ,  que  l'homme  ,  fon  chapeau  , 
fes  habits  &  le  cheval  fur  lequel  il  étoit 
monté ,  n'étoient  qu'un  animal  compofé 
de  tout  cela ,  par  un  prodige  extraor- 
dinaire ;  &  la  vue  d'une  nature  fi 
monftrueufe  les  tenoit  dans  une  efpece 
de  faifidement,  qui  les  rêndoient  comme 
immobiles. 

Un  de  nos  Interprètes  les  rafliira , 
leur  expliquant  qui  nous  étions,  &  les 
raifons  de  notre  voyage,  que  nousve- 
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Tîlons  (îe  l'autre  extrémité  du  monde 
feulemer.t  pour  kur  .apprendre  à  con- 
noîtrc  &  à  lervir  le  vrai  Dieu.  1!  leur 
fît  entuite  quelques  inllrudions  particu^- 
lieres,  dont 'nous  étions  convenus,  êc 
qui  étoient  à  leur  portée ,  fur  l'immor- 
talité des  âmes ,  fur  <a  durée  de  l'autre 
vie,  fur  les récompenfes  que  Dieu  leur 
promettoit  après  leur  mort ,  s'ils  gar- 
doient  fes  Commandemens,  fur  les  châ- 
timens  redoutables  dont  il  les  mena- 
çoit  avec  raiîon  ^  s'ils  fe  rendoient  rebel- 
les à  la  lumière  qui  les  venoit  éclairer 
de  fi  loin. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage.  Depuis 
ce  premier  jour  un  grand  nombre  de 
ces  pauvres  gens  nous  fuivent  comme 
im  troupeau  fait  le  Paileur^  &  nous 
promettent  d'attirer  après  eux  plufieurs 
milliers  de  leurs  compagnons.  Nous 
n'avons  pas  fujet  de  craiiidre  qu^ils  nous, 
trompent.  Déjà  f:x  Nations  fort  peu- 
plées ,  ou  plutôt  un  peuple  de  fix  grandes 
forêts  ont  envoyé  des  Députés  nous 
offrir  leur  amitié,  nous  demander  la 
nôtre ,  &  nous  promettre  de  fe  faire  avec 
nous  des  demeures  ftables  ou  nous  ju- 
gerons à  propos.  Nous  avons  reçu  ces 
Députés  avec  toutes  les  démonftrations 
de  l'amitié  la  plus  tendre,  ^  nous  les 


44  Lettres  édifiantes 

avons  renvoyés  chez    eux  chargés   de 
préfens.  Ces  prcfens  ne  font  que  quelques 
petits  grains  de  verre  dont  ils  font  ap- 
paremment des  bracelets  &des  colliers. 
L'or  &  l'argent  ne  font  point  ici  à  beau- 
coup près  fi  eftimés ,  &  fi  j'avois  pour 
quarante  ou  cinquante  écus  feulement  de 
ces  grains  de  verre  de  toutes  les  grof- 
feurs   &:  de  toutes  les  couleurs,  hor- 
mis le  noir    dont    il   ne    faut  pas,    ce 
feroit  de  quoi  nous  amener  une  grande 
multitude  de  ces  bonnes  gens,  que  nous 
retiendrions  enfuite  par  quelque  chofe 
de  meilleur  &  de  plus  folide. 

Nous  avons  choili ,   pour  faire  notre 
nouvelle  habitation,  un    canton    bien 
fitué  &:  fort  agréable,  vers  la  hauteur 
d'environ  quatorze  degrés  de    latitude 
auilrale.  Elle  a    au  midi  &   à  l'orient 
une  plaine  de  plufieurs  lieues  d'étendue, 
plantée  par  intervalles  de    beaux   pal- 
miers :  au  feptentrion  un  fleuve  grand 
&   poiffonneux ,   nommé    Cucurulu   en 
\^ng\x^CaniJlenne  :  à  l'occident  ce  font  de 
vaiïes  forêts  d'arbres    odoriférans ,  & 
très-propres  à  bâtir,  dans  lefquelles  on 
trouve  des  cerfs,  des  dains ,  des  fangliers 
des  fmges,  &   toutes  fortes  de   bêtes 
fauves  &  d'oifeaux.  La  nouvelle  bour- 
garde  eil  partagée  çn  rviçs  §c  en  places 
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publiques  ;  &:  nous  y  avons  une  maifon 
comme  les  autres,  avec  une  chapelle 
aflez  grande.  Nous  avons  été  les  Archi- 
teûes  de  tous  ces  bâtimens,  qui  font 
^ufîi  grofTiers  que  vous  pouvez  vous 
l'imaginer. 

Il  faut  avouer  que  les  chaleurs  font 
ici  trçs-grandes,  par  la  nature  du  cli>- 
mat.  Cefl  un  été  violent  qui  dure  toute 
l'année ,  fans  nulle  variété  fenfible  des 
faifons  ;  ôi  fi  ce  n'étoient  les  vents  qui 
foufïlent  par  intervalles  ,  &  qui  rafraî- 
cbiffent  un  peu  l'air,  le  lieu  feroit  ab^ 
folument  inhabitable.    Peut-être    aufîi 
qu'étant  élevés  dans   les  pays  fepten- 
trionnaux ,  nous  fommes  un  peu   plus 
fenfibles   à  la  chaleur,  que   les  autres. 
Uair  enflammé  forme  des  orages  &  des 
tonnerres  aufîi  affreux  qu'ils  fontfréquens. 
Des  nuages  épais  de  moucherons  veni- 
ineux  nous  tourmentent  jour  &  nuit  par 
leurs  morfures. 

On  ne  voit  de  pain  &  de  vin  que^ 
ce  qu'il  en  faut  pour  dire  la  Mefle, 
C'eft  de  la  rivière  &  de  la  forêt  qu'on 
tire  tout  ce  qui  fert  à  la  nourriture,  & 
on  ne  connoît  d'autre  affaifonnement  à 
ces  mets  différens ,  qu'un  peu  de  fel , 
quand  on  en  a  ;  car  fouvent  même  oiî 
gn  manque,  On  boit  ou  dç  l'eau  ^  ou 
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des  breuvages  dont  nous  avons  parlé. 
Mais  Dieu ,  par  fes  confolations  pleines 
de  douceur ,  fupplée  à  tout  ce   qu'on 
pourroit  déiirer  d'ailleurs  pour  la  com- 
modité ou  pour  la  délicatefTe  ;  &  dans 
une  fi  grande  difette  de  toutes  choses, 
on  ne  laifle  pas  de  vivre  très- content. 
En   mon  particuHer  ,   mon   Révérend 
Père,  j'ofe  vous  affurer  que ,  depuis  que 
je  fuis  dans  cette  pénible  Million ,  je 
n'ai  pas  eu  un  mauvais  jour  ;  &  certai- 
nement ce  que  je  m'en  figurois,  lorfque 
je  demandois  à  y  venir,  me  donnoit 
bien  plus  d'inquiétude  &  de  dégoût ,  que 
ne  m'a  caufé  de  peine  l'expérience  de 
ce  que  j'ai  trouvé  à  foufFrir.  Je  repofe 
plus  doucement  à  l'air  fur  la  terre  dure, 
que  je  ne  fis   jamais    étant   encore  au 
iiecle  dans  les  meilleurs  lits:  tant  il  efl 
vrai  que  l'imagination  des  maux  tour- 
mente fouvent  beaucoup  plus,  que  les 
maux  même  ne  fçauroient  faire. 

La  vue  feule  de  ce  grand  nombre  de 
Catéchumènes,  qui  fe  préparent  avec 
une  ferveur  inexplicable  à  embraffer  la 
foi,  &  qui  fe  rendent  dignes  du  bap- 
tême par  un  changement  total  de  mœurs 
&  de  conduite ,  feroit  oublier  d'autres 
maux  bien  phis  fenfibles.  C'eft  un  char- 
me de  voir  venir  ce  peuple  en  foule  y  6c 
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d'unaîr  content,  le  matin ,  à  rexpllcation 
du  catéchifme  ^  &:  le  foir  aux  prières  que 
nous  faifons  faire  en  commun  ;  de  voir 
les  enfans  difputer  entr'eux  à  qui  aura 
plutôt  appris  par  cœur  ce  qu'on  leur 
enfeigne  de  nos  myileres  ;  nous  repren- 
dre nous-mêmes  quand  il  nous  échappe 
quelque  mauvais  mot  dans  leur  langue , 
èc  nous  fuggérer  tout  bas  comment  il 
auroit  fallu  dire  ;  les  adultes  plus  avan- 
cés demander  avec  empreflement  le 
premier  Sacrement  de  notre  Religion, 
venir  nous  avertir  à  toutes  les  heures 
du  jour  &  de  la  nuit^  &:  quand  quel- 
qu'un d'eux  eft  extraordinairement  ma- 
lade ,  pour  aller  promptement  le  baptifer  ; 
nous  preffer  de  trouver  bon  qu'ils  bâ- 
tifient  au  grand  Maîrre  une  grande  mai- 
fon,  c'eft  ainfi  qu'ils  nomment  Dieu  ÔC 
l'Eglife ,  pendant  que  plufieurs  d'entr'eux 
n'ont  pas  encore  où  fe  retirer  ni  ou  fe 
lo^er. 

On  fçait  quel  obflacle  c'eilà  la  con- 
verlion  des  barbares  que  la  pluralité 
des  femmes,  &  la  peine  qu'on  a  d'or- 
dinaire à  leur  perfuader  ce  que  le  Chrif- 
tianifme  commande  à  cet  égard.  Dès  les 
premiers  difcours  que  nous  fîmes  à 
ceux-ci,  avec  toute  la  fageffe  &  toute 
la  réferve  que  demandoit  un  point  fi 
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délicat ,  ils  comprirent  très-bien  ce  qite 
nous  voulions  dire ,  &:  nous  fûmes  obéis 
par-tout,  hormis  en  trois  familles,  fur 
lefquelîes  nous  n'avons  pu  encore  rien 
gagner.  Il  n'en  a  pas  plus  coûté  pour 
les  guérir  de  l'yvrognerie;  ce  qui  doit 
paroître  admirable  &  fait  voir  la  grande 
miféricorde  de  Dieu  fur  ces  peuples, 
qui  paroiiToient  jufqu'ici  abandonnés. 
Quelques  femmes  ont  déjà  appris  à  filer 
6^i  à  faire  de  la  toile  pour  fe  couvrir. 
Il  y  en  a  bien  une  vingtaine  qui  ne  pa- 
roiffent plus  qu'habillées  de  leur  ouvrage, 
&  nous  avons  femé  une  afiez  grande 
quantité  de  coton  pour  avoir  dans  quel- 
ques années  de  quoi  vêtir  tout  le  mon- 
de. Cependant  on  fe  fert  comme  on 
peut  de  feuilles  d'arbres  pour  fe  cou- 
vrir, en  attendant  quelque  chofe  de 
mieux.  En  un  mot ,  les  hommes  &  les 
femmes  indifféremment  nous  écoutent, 
&  fe  foumettent  à  nos  confeils  avec 
tant  de  dociUté,  qu'il  paroît  bien  que 
c'efl:  la  grâce  &;  la  raifon  qui  les  gou* 
vernent.  Il  ne  faut  qu'un  figne  de  notre 
volonté  pour  porter  ces  chers  fidèles 
à  faire  tout  le  bien  que  nous  leur  inf- 
pirons. 

Voilà  ,  mon  Révérend  Père  ,  ceux  à 
gui  a  pafiç  le  Royaume  de  Dieu,  que 

fa 
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fa  juilice,  par  un  jugement  redoutable, 
a  ôrc  à  ces  grandes  Provinces  de  l'Eu-^ 
rope,  qui  fe  font  livrées  à  l'efprit  de 
Ichifnie  &C  d'hérefie.  Oh  !  fi  fa  mifé- 
ricorde  vouloit  faire  ici  une  partie  des 
merveilles  auxquelles  les  aveugles  vo- 
lontaires de  notre  Allemagne  s'obfti- 
nent  à  fermer  les  yeux ,  qu'apparem- 
ment il  y  auroit  bientôt  ici  des  Saints  î 
C'efl  une  chofe  qui  paroît  incroyable , 
qu'en  un  an  de  temps  des  hommes  tout 
fauvages  &:  qui  n'a  voient  prefque  rien 
de  l'homme  que  le  nom  6c  la  figure, 
aient  pu  prendre  fi  promptement  des 
fentimens  d'humanité  oc  de  piété.  On  voit 
déjà  parmi  eux  des  commencemens  de 
civilité  &  de  politelTe.  Ils  s'entre-faluent 
quand  ils  fe  rencontrent ,  &  nous  font 
à  nous  autres,  qu'ils  regardent  comme 
leurs  maîtres,  des  inclinations  profon- 
des 5  frappant  la  terre  du  genou  &  baifant 
la  main  avant  que  de  nous  aborder.  Ils 
invitent  les  Indiens  des  autres  pays, 
qui  pafTent  par  leurs  terres,  à  prendre 
logis  chez  eux  ;  &  ,  dans  leur  pauvreté', 
ils  exercent  une  efpece  d'hofpitalité  li- 
bérale, les  conjurant  de  les  aimer  com- 
me leurs  frères  &  de  leur  en  vouloir 
donner  des  marques  dans  l'occafion.  De 
forte  qu'il  y  a  lieu  d'efpérer  qu'avec  la 
Tome  nil.  C 
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grâce  de  Dieu  ,  qui  nous  a  tant  aidé 
jufqu  ici ,  nous  ferons  de  ces  Nations 
non- feulement  une  Eglife  de  vrais  fidè- 
les 5  mais  encore  avec  un  peu  de  temps 
une  Ville,  peut-être  un  peuple  d'hommes 
qui  vivront  enfemble  félon  toutes  les 
loix  de  la  parfaite  fociété. 

Pour  ce  qui  regarde  les  autres  Mif- 
fîons  fondées  en  ce  pays-ci  depuis  dix 
ans,  je  dirai  à  votre  paternité  ce  que 
j'ai  appris ,  que  le  Chriflianifme  y  fait 
de  très-grands  progrès  ,  plus  de  quarante 
mille  Barbares  ayant  déjà  reçu  le  baptê- 
me. CefI:  un  concours  &  une  modeftie 
rare  dans  les  Eglifes,  un  refpeél  profond 
à  l'approche  des  Sacremens  ;  les  maifons 
des  particuliers  retentiffent  fouvent  des 
louanges  de  Dieu  qu'on  y  chante  ,  & 
à^s  initfuûions  que  les  plus  fervens  font 
aux  autres.  M'étant  trouvé  dans  une  de 
ces  Miffions  pendant  la  femiaine  fainte, 
j'eus  la  confolatîon  de  voir  dans  l'E- 
gîife  plus  de  cinq  cens  Indiens  qui  châ- 
tioient  rigoureusement  leur  corps  le 
jour  du  Vendredi»faint,  à  l'honneur  de 
lefus-Chrifl  flagellé.  Mais  ce  qui  me 
tira  des  .larmes  de  tendrefTe  &  de  dé- 
votion, ce  fut  une  troupe  de  petits  In- 
diens &  de  petites  Indiennes,  qui,  les 
yeux  humblement  baiffés,  la  tête  cou-; 
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ronnée  d'épines ,  &  les  bras  appliqués 
à  des  poteaux  en  forme  de  croix  ,  imi- 
tèrent plus  d'une  heure  entière  en  cette 
pofture  rétat  pénible  du  Sauveur  cru- 
cifié qu'ils  a  voient  là  devant  les  yeux* 
Mais  afin  que  nos  efpérances  ne  nous 
trompent  point,  &  que  le  nombre  de 
nos  nouveaux  fidèles  s'augmente  cha- 
que jour  avec  leur  ferveur,  du  fond 
de  ces  grands  déferts  où  nous  lommes 
à  l'autre  extrémité  du  monde,  je  con- 
jure votre  Paternité  de  fe  fouvenir  de 
nous  dans  fes  faims  facrifîces ,  &  de 
nous  procurer  le  même  fecours  auprès 
de  nos  Pères  &  Frères  répandus  par 
toute  la  terre,  avec  qui  nous  confer- 
vons  une  étroite  union  en  Jefus-Chriil , 
&  dans  les  prières  defquels  nous  avons 
une  parfaite  confiance.  Je  fuis,  &c. 

Au  Pérou ,  de  la  Miffion  que  Us  Efpa* 
gnols  appellent  Moxos^  &  que  les  natU" 
rds  du  pays  nomment  Canijfie^  le  1  Sep» 
tcmbre  i6^^8^_ 
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MÉMOIRE 

Touchant  Cétat  des  Misions  nouvellement 
établies  d^ns  la  Californie  ,  par  les  Pères 
de  la  Compagnie  de  Jefus  ,  préfenté  au 
CoTifeil  Royal  de  Guadalaxara  au  Me- 
x'ique  ^  le  lo  de  Flvrier  de  Cannée  lyoi  ^ 
par  le  Père  François-Marie  Picolo ,  de  la 
même  Compagnie  ^  &  un  des  premiers 
Fondateurs  de  cette  Miffion,  Traduit  de 
rEfpagnoL 


M 


ESSEIGNEURS, 


C'eft  pour  obéir  aux  ordres  que  vous 
m'avez  fait  Thonneur  de  me  donner 
depuis  quelques  jours,  que  je  vais  vous 
rendre  un  compte  exad  &  fidèle  des 
découvertes  &  des  établiflemens  que 
nous  avons  faits,  le  Père  Jean-Mariç 
de  Salvatierra  &:moi,  dans  la  Califor» 
nie ,  depuis  environ  cinq  ans  que  nous 
fommes  entrés  dans  ce  vafte  pays. 

Nous  nous  embarquâmes  au  mois 
d'Oftobre  de  l'année  1697,  &  nous 
pafsâmes  la  mer ,  qui  fépare  la  Califor- 
nie du  nouveau  Mexique,  fous  les  auf- 
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MÉMOIRE 

Touchant  fétat  des  MïJJlons  nouvdUment 
établies  d^ns  la  Californie  ,  par  les  Pères 
de  la  Compagnie  de  Jefus  ,  préfenté  au 
Confeil  Royal  de  Guadalaxara  au  Me^ 
xïque  ^  le  10  de  Février  de  tannée  iyo2  , 
par  le  Père  François-Marie  Picolo ,  de  la 
même  Compagnie  ^  &  un  des  premiers 
Fondateurs  de  cette  MiJJlon,  Traduit  de 
tEfpagnoL 


M 


ESSEIGNEURS, 


C'eft  pour  obéir  aux  ordres  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  me  donner, 
depuis  quelques  jours,  que  je  vais  vous 
rendre  un  compte  exad  &  fidèle  des 
découvertes  &  des  étabUfTemens  que 
nous  avons  faits,  le  Père  Jean-Mariç 
de  Salvatierra  ôc  moi,  dans  la  Califor» 
nie ,  depuis  environ  cinq  aiis  que  nous 
fommes  entrés  dans  ce  vafte  pays. 

Nous  nous  embarquâmes  au  mois 
d'Oftobre  de  l'année  1697,  &  nous 
pafsâmes  la  mer ,  qui  fépare  la  Califor- 
nie du  nouveau  Mexique,  fous  les  auf- 
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Wces  &  fous  la  protedion  de  Notre- 
Dame  de  Lorette ,  dont  nous  portions 
avec  nous  l'image.  Cette  étoile  de  la  mer 
nous  conduifit  heureufement  au  port 
avec  tous  les  gens  qui  nous  accom- 
pagnoient.  Auiïi-tôt  que  nous  eûmes  mis 
pied  à  terre ,  nous  plaçâmes  l'image  de 
la  fainte  Vierge  au  lieu  le  plus  décent 
que  nous  trouvâmes  ;  & ,  après  l'avoir 
ornée  autant  que  notre  pauvreté  nous 
le  put  permettre,  nous  priâmes  cette 
puiffante  avocate  de  nous  être  aufTt 
favorable  fur  terre  qu'elle  nous  l'avoit 
été  fur  mer. 

Le  Démon  que  nous  allions  inquié- 
ter dans  la  paifible  poffeiiion  où  il  étoit 
depuis  tant  de  fiécles ,  fît  tous  fes 
efforts  pour  traverfer  notre  entreprife , 
&  pour  nous  empêcher  de  réufîir.  Les 
peuples  chez  qui  nous  abordâmes,  ne 
pouvant  être  informés  du  deffein  que 
nous  avions  de  les  retirer  des  profon-^ 
des  ténèbres  de  l'idolâtrie  où  ils  font 
enfeveîis,  &  de  travailler  à  leur  falut 
éternel,  parce  qu'ils  ne  fçavoient  pas 
notre  langue ,  &  qu'il  n'y  avoit ,  parmi 
nous,  perfonne  qui  eût  aucune  con- 
noiffaace  de  la  leur,  s'imaginèrent  que 
nous  ne  venions  dans  leur  pays,  qvie 
pour  leur  enlever  la  pêche  des  perles, 
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comme  d'autres  avoient  paru  vouloir  le 
faire  plus  d\me  fois  au  temps  paffé. 
Dans  cette  penfée,  ils  prirent  les  armes, 
&  vinrent  par  troupes  à  notre  habitation, 
oii  il  n'y  avoit  alors  qu'un  très -petit 
nombre  d'Efpagnols.  La  violence  avec 
laquelle  ils  nous  attaquèrent  ,  &  la  mul- 
titude de  flèches  &  de  pierres  qu'ils  nous 
Jetterent  fut  fi  grande  ,  que  c'étoit  fait  de 
nous  infailliblement ,  fi  la  fainte  Vierge  y 
qui  nous  tenoit  lieu  d'une  armlc  rangée 
en  bataille^  ne  nous  eût  protégés.  Les 
gens  qui  fe  trouvèrent  avec  nous  ^  aidés 
du  fecours  d'enhaut,  foutinrent  vigou- 
reufement  l'attaque ,  &  repoufferent  les 
ennemis  avec  tant  de  fuccès,  qu'on  les 
vit  bientôt  prendre  la  fuite. 

Les  Barbares,  devenus  plus  traitabîes. 
par  leur  défaite,  &  voyant  d'ailleurs 
qu'ils  ne  gagneroient  rien  fur  nous  par 
la  force,  nous  députèrent  quelques-uns 
d'entr'eux  ;  nous  les  reçûmes  avec 
amitié  ;  nous  apprîmes  bientôt  afTez  de 
leur  langue  ,  pour  leur  faire  conce- 
voir ce  qui  nous  avoit  portés  à  venir 
en  leur  pays.  Ces  députés  détrompèrent 
leurs  compatriotes  de  l'erreur  où  ils 
étoient;  de  forte  que^  perfuadés  de  nos 
bonnes  intentions,  ils  revinrent  nous 
trouver  en  plus  grand  nombre  ^  6i  nous 
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marquèrent  tous  de  la  joie  de  voir  que 
nous  fouhaitions  les  inflruire  de  notre 
fainte  Religion,  &  leur  apprendre  le 
-chemin  du  Ciel.  De  f)  heiireufes  dif- 
politions  nous  animèrent  à  apprendre  à 
fond  la  langue  Monqui ,  qu'on  parle  en 
ce  pays-là.  Deux  ans  entiers  fe  pafTerent 
partie  à  étudier  &  partie  à  catéchifer 
ces  peuples.  Le  Père  de  Salvatierra  fe 
chargea  d'inftruireles  adultes  ,ôc  moi  les 
enfans.  L'aiTiduité  de  cette  jeuneffe  à 
venir  nous  entendre  parler  de  Dieu , 
&  fon  application  à  apprendre  la  doc- 
trine chrétienne  fut  fi  grande,  qu'elle 
fe  trouva  en  peu  de  temps  parfaitement 
inflruite.  Plufieurs  me  demandèrent  le 
faint  baptême ,  mais  avec  tant  de  lar- 
mes &  de  11  grandes  inftances,  que  je 
ne  crus  pas  devoir  le  leur  refufer.  Quel- 
ques malades  &  quelques  vieillards,  qui 
nous  parurent  fuffifamment  inflruits ,  le 
reçurent  auffi,  dans  la  crainte  où  nous 
étions  qu'ils  ne  mouruffent  fans  baptême. 
Et  nous  avons  lieu  de  croire  que  la  Pro- 
vidence n'avoit  prolongé  les  jours  à 
plufieurs  d'entr'eux,  que  pour  leur  mé- 
nager ce  moment  de  (alut.  11  y  eut  encore 
environ  cinquante  enfans  à  la  mam- 
nielle ,  qui ,  à^s  bras  de  leurs  mères , 
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s'envolèrent  au  Ciel,  après  avoir  été 
régénérés  en  Jefus-Chrift. 

Après  avoir  travaillé  à  l'inftruâ:iori 
de  ces  peuples,  nous  fongeâmes  à  en 
découvrir  d'autres  à  qui  nous  puffions 
également  nous  rendre  utiles.  Pour  le 
faire  avec  plus  de  fruit ,  nous  voulûmes 
bien,  le  Père  de  Salvatierra  &  moi,  nous 
féparer ,  &  nous  priver  de  la  faîisfac- 
tion  que  nous  avions  de  vivre  &;  de 
travailler  enfemble.  Il  prit  la  route  du 
nord,  &  je  pris  celle  du  midi  &  de 
l'occident.  Nous  eûmes  beaucoup  de 
conlblatîon  dans  ces  courfes  Apofloii- 
ques  :  car,  comme  nous  fçavions  bien 
la  langue,  &  que  les  Indiens  avoient 
pris  en  nous  une  véritable  confiance  , 
ils  nous  invitoient  eux-mêmes  à  entrer 
dans  leurs  villages,  &  fe  faifoient  un 
plaifir  de  nous  y  recevoir  &;  de  nous 
y  amener  leurs  enfans.  Les  premiers 
étant  inflruits,  nous  allions  en  chercher 
d'autres,  à  qui  fucceffivement  nous  en- 
feignions  les  Myfleres  de  notre  Reli- 
gion. C'eft  ainfi  que  le  Père  de  Salva- 
tierra découvrit  peu  à  peu  toutes  les 
habitations  qui  compofent  aujourd'hui 
la  Mifîion  de  Lorettc-Concho  &  celle  de 
faint  Jean  de  Londo  :  &c  moi  tous  le  pays 
qu  on  appelle  à  préfent  la  Million  de 
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ifalnt  François  Xavier  de  Biaiindo ,  qui 
s'étend  jufqu'à  la  mer  du  Sud. 

En  avançant  ainii  chacun  de  notre 
côté,  nous  remarquâmes  que  plufieurs 
Nations  de  langues  différentes ,  fe  trou- 
voient  mêlées  enfemble ,  les  unes  par- 
lant la  langue  Monqul  que  nous  fçavions, 
&  les  autres  la  langue  Laymom  que 
nous  ne  fçavions  pas  encore.  Cela  nous 
obligea  d'apprendre  le  Laymon  ,  qui  eft 
beaucoup  plus  étendu  que  le  Monqui , 
&  qui  nous  paroît  avoir  un  cours  géné- 
ral dans  tout  ce  grand  pays.  Nous  nous 
appliquâmes  fi  fortement  à  l'étude  de 
cette  féconde  langue ,  que  nous  la  fçû- 
mes  en  peu  de  temps,  &  que  nous  com- 
mençâmes à  prêcher  indifféremment, 
tantôt  en  Laymon  ^  &  tantôt  en  Monqui, 
Dieu  a  béni  nos  travaux,  car  nous  avons 
■  déjà  baptifé  plus  de  mille  enfans,  tous 
très-bien  difpofés,  &  fi  emprefîés  à  re- 
cevoir cette  grâce ,  que  nous  n'avons 
pu  réfifter  à  leurs  inftantes  prières.  Plus 
de  trois  mille  Adultes  également  inf- 
truîts,  défirent  &  demandent  la  même 
faveur  ;  mais  nous  avons  jugé  à  propos 
de  la  leur  différer  pour  les  éprouver  à 
loifir  ,  ^  pour  les  affermir  davantage 
dans  une  fi  fainte  réiolution.  Car  com- 
me   ces  peuples  ont  vécu  long-temps 
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dans  l'idolâtrie  &  dans  une  grande  de'- 
pendance  dé  leurs  faux  Prêtres,  &  que 
d'ailleurs  ils  font  d'un  naturel  léger  &: 
volage,  nous  avons  eu  peur,  fi  l'on  fe 
prefToit,  qu'ils  ne  fe  laiffafîent  enfuite 
pervertir,  ou  qu'étant  Chrétiens  fans  en 
remplir  les  devoirs,  ils  n'expofaffent 
notre  fainte  Religion  au  mépris  des 
Idolâtres.  Ainft  on  s'eft  contenté  de  les 
mettre  au  nombre  des  Catéchumènes. 
Le  famedi  &  le  dimanche  de  chaque 
femaine,  ils  viennent  à  l'Eglife  &  alïif- 
tent  avec  les  enfans  déjà  baptifés,  aux 
inftruclions  qui  s'y  font  ;  &  nous  avons 
la  confolation  d'en  voir  vm  grand  nom- 
bre qui  perféverent  avec  fidélité  dans 
le  deffein  qu'ils  ont  pris  de  fe  faire  de 
.  vrais  difcipîes  de  Jefus-Chrift. 

Depuis  nos  fécondes  découvertes  ^ 
nous  avons  partagé  toute  cette  contrée 
en  quatre  Millions.  La  première  elî 
celle  de  Concko^  ou  de  Notre-Dame  de 
Lorette  ;  la  féconde  eft  celle  de  Biaundo  ^ 
ou  de  faint- François  Xavier;  la  troifie- 
me,  celle  de  Yodivineggé ,  ou  de  Notre- 
Dame  des  Douleurs;  &  la  quatrième,, 
qui  n'eft  encore  ni  fondée  ni  tout  à 
fait  fi  bien  établie  que  les  trois  autres,. 
eu  celle  de  faint  Jean  de  Londo. 

Chaque  Miffion  comprend  plufieurs 
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bourgades.  Celle  de  Loretu-Concho  en  a 
neuf  dans  fa  dépendance;  fçavoir,  Lig^ 
gigé  à  deux  lieues    de  Concho ,  Jetti  à 
trois  lieues,    Tuiddii   à   quatre  lieues. 
Ces  trois  premières  bourgades  font  vers 
le  nord,  &  les  iix fuivantes  vers  le  midi. 
Vonu  à  deux  lieues,  Numpolo  à  quatre 
lieues,  Chuymqui  à  neuf  îieues,  Liggui 
à  douze  lieues,  Trlpuéà  quatorze  lieues, 
Loppu  à  quinze  lieues.  On  compte  onze 
bourgades  dans  la  Million  de  faint  Fran- 
çois Xavier  de  Biaundo^  qui  font  Qui" 
7niauma,owV  kngÇ:-G?iïà\Qn  à  deux  lieues; 
Lichu ,  ou  la  montagne   du  Cavalier  à 
trois  lieues;    Ycnuyornu  k   cinq  lieues; 
Undua   à  fix  lieues;  Emdaylo   à    dix 
lieues  ;  Picoloprî  à  douze  lieues  ;  Omta 
à  quinze  lieues  ;  Onemaito  à  vingt  lieues. 
Ces  huit   bourgades  font   du    côté  du 
midi.  Les  deux  fuivantes  font  au  nord  ; 
Nuntei  R  trois  lieues,   &  Ohhé   à  huit 
lieues.  Culviico ,  ou  fainte   Rofalie ,  à 
quatre  lieues ,  eil  du  côté  de  l'oueft. 

On  avoit  bâti  une  Chapelle  pour  cette 
féconde  Mifîion;  mais  fe  trouvant  déjà 
trop  petite ,  on  a  commencé  à  élever 
une  grande  Eglife,  dont  les  murailles 
feront  de  brique  ôc  la  couverture  de 
bois.  Le  jardin  qui  tient  à  la  maifon 
du   Mifiionnaire  5  fournit   déjà   toutes 
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fortes  d'herbes  ,  &  de  légumes  ,  & 
les  arbres  du  Mexique  ,  qu'on  y  a 
plantés ,  y  viennent  fort  bien ,  &  feront 
dans  peu  chargés  d'excellens  fruits.  Le 
Bachelier  Dom  Juan  Cavalière  Ocio  , 
CommiiTaire  de  l'inquifition  &:  de  la 
Croifade,  dont  on  ne  fçauroit  alTez  louer 
le  zèle  &  la  piété,  a  fondé  ces  deux 
premières  Millions ,  oc  a  été  comme  le 
chef  &  le  principal  promoteur  de  toute 
cette  grande  entreprife. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Miffion  de 
Notre-Dame  des  Douleurs ,  elle  ne  conv 
prend  Q^^Uniihbl  ^  qui  eft  du  côté  du 
nord  5  Nïumqià ,  ou  faint  Jofeph ,  & 
Yodlv'meg^é^  ou  Notre-Dame  des  Dou^ 
Teurs,  qui  donne  le  nom  à  toute  la 
Million.  Niumqui  &C  Yodivlneggé^  font 
deux  bourgades  fort  peuplées  &:  fort 
proches  l'une  de  l'autre.  Meilleurs  de  la 
Congrégation  du  collège  de  faint  Pierre 
&:  de  faint  Paul  de  notre  compagnie , 
érigée  en  la  ville  de  Mexique^ fous  le 
titre  des  Douleurs  de  la  fainte  Vierge, 
&  compofé  de  la  principale  nobleffe 
de  cette  grande  ville,  ont  fondé  cette 
Million  ,  &  marquent  ^  dans  toutes  les 
occalions,  une  grande  ardeur  pour  la 
propagation  de  la  Foi  &  pour  la  con- 
verlion  de    ces  pauvres  L-ifideîes. 

Enfin  la  Miifion  de    faint   Jean   de 


&  curuufes,  6t 

Londo  contient  cinq  ou  lîx  bourgades* 
Les  principales  font  Tcupnon  ou  faint 
Bruno,  à  trois  lieues  du  côté  de  l'eft. 
Anchu  à  une  égale  diftance  du  côté  du 
nord.,  Tamouqid^  qui  efl  à  quatre  lieues, 
^  Diutro  à  iix ,  regardent  l'cHieft.  Le 
Père  de  Salvatierra,  qui  brûle  d'un  zèle 
ardent  d'étendre  le  Royaume  de  Dieii , 
cultive  ces  deux  dernières  Mifîions  avec 
des  foins  infatigables.  J'ailaiffé  avec  lui  le 
Père  Jean  d'Ugarte,  qui,  après  avoir  rendu 
au  Mexique  des  fervices  effentiels  à  ces 
Millions,  a  voulu  enfin  s'y  ccnfacrer 
lui-même  en perfonne  depuis  un  an.  Il  a 
fait  de  grands  progrès  en  peu  de  temps; 
car  outre  qu'il  prêche  déjà  parfaitement 
dans  ces  deux  langues ,  dont  j'ai  parlé ,  il 
a  découvert,  du  côté  dufud,.  deux  bour- 
gades ,  Trippui  Se  Loppu^  oïl  il  a  bap- 
tile  vingt-trois  enfans ,  &  s'applique  fans 
relâche  à  l'inûrudion  des  autres  &  àts 
adultes. 

Après  vous  avoir  rendu  compte , 
MefTeigneurs ,  de  l'état  de  la  Religion 
dans  cette  nouvelle  Colonie,  je  vais 
répondre  maintenant ,  autant  que  j'en 
fuis  capable,  aux  autres  articles  fur  lef- 
quels  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'in- 
terroger.  Je  vous  dirai  d'abord  ce  que 
nous  avoiis  pu  remarquer  des  mœurs  &: 
des  inclinations  de  ces  peuples,  de    la 
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ïnanîere  dont  ils  vivent,  &  ce  qui  croît 
en  leur  Pays.  La  Californie  fe  trouve 
aiTez  bien  placée  dans  nos  cartes  ordi- 
naires. Pendant  Tété  les  chaleurs  y  font 
grandes  le  long  des  côtes  &  il  y  pleut 
rarement  :  mais  dans  les  terres  l'air  efl 
plus  tempéré  &  le  chaud  n'y  eft  jamais 
exceffif.  il  en  efl  de  même  de  l'hyver 
à  proportion.  Dans  la  faifon  des  pluies  , 
c'efl  un  déluge  d'eau;  quand  elle  eft 
paffée ,  au  lieu  de  pluies  ,  la  rofée  fe 
trouve  fi  abondante  tous  les  matins , 
qu'on  croiroit  qu'il  eût  plu ,  ce  qui  rend 
la  terre  très- fertile.  Dans  le  mois  d'A- 
vril, de  Mai  &  de  Juin,  il  tombe  avec 
la  rofée  une  efpece  de  manne,  qui  fe 
congelé  6c  qui  s'endurcit  fur  les  feuil- 
les des  rofeaux,  fur  lefquelles  on  la  ra- 
maife.  J'en  ai  goûté.  Elle  eft  un  peu 
moins  blanche  que  le  fucre ,  mais  elle 
en  a  toute  la  douceur. 

Le  climat  doit  être  fain ,  fi  nous  en 
jugeons  par  nous-mêmes  ôc  par  ceux 
qui  ont  paffé  avec  nous.  Car  en  cinq. 
ans  qu'il  y  a  que  nous  fommes  entrés 
dans  ce  Pvoyaume,  nous  nous  fommes 
tous  bien  portés  ,  malgré  les  grandes 
fatigues  que  nous  avons  fouffertes ,  &  , 
parmi  les  autres  Efpagnols ,  il  n'eft  mort 
que  deux  perfonnes,  dont  l'une  s'éîoit 
attirée  fon  malheur.  C'étoit  une  fem- 
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me,  qui  eut  l'imprudence  de  fe  baigner 
étant  prête  d'accoucher. 

Il   y   a   dans  la  Californie ,  comme 
dans  les  plus  beaux  pays  du  monde  ^  de 
grandes  plaines  ,    d'agréables   vallées  , 
d'excellens  pâturages    en    tout    temps 
pour  le  gros   &   le  menu  bétail ,  de 
belles  fources  d'eau  vive ,  des  ruiiTeaux 
&  des  rivières  dont  les  bords  font  cou- 
verts de  faules ,  de  rofeaux  &:  de  vignes 
fauvages.  Les  rivières  font  fort  poifîbn- 
neufes ,  &  on  y  trouve  fur-tout  beau- 
coup d'écreviiles ,  qu'on  tranfporte  en 
des  efpeces  de  réfervoirs,  dont  on  les 
tire  dans  le  befoin.  J'ai  vu  trois  de  ces 
réfervoirs  très-beaux  &  très- grands.  II 
y  a  auili  beaucoup  de  Xicames ,  qui  font 
de   meilleur   goût  que   celles  que  l'on 
mange  dans  tout  le  Mexique.  Ainii  on 
peut  dire  que  la  Californie  efl:  un  pays 
très-fertile.  On  trouve  far  les  montagnes 
des  Mêf cales  (i)  pendant  toute  l'année 
&   prefque    en  toutes  les  faifons,   de 
groiles  piflaches  de  diverfes  efpeces,  &Z 
des  fip,ues   de  différentes  couleurs.  Les 
arbres  y  font  beaux,  oC  entr'autres  celui 
que  les  Chinos^  qui  font  les  naturels  du 
pays,  appellent P^/ayWo.  Il  porte  beau- 

(i)  C'eil  un  fruit  propre  de  ce  pavs-ià« 
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coup  de  fruit,  &  l'on  en  tire  d^excéî- 

ient  encens. 

Si  ce  pays  efl:  abondant  en  fruits ,  il 
ïie  Tefl  pas  moins  en  grains.  Il  y  en  à 
de  quatorze  fortes,  dont  ces  Peuples  fe 
nourriffent.  ïls  fe  fervent  auiîi  des  ra- 
cines des  arbres  &:  des  plantes,  &  en* 
fr'autres  de  celle  à'Yyuca  ,  pour  faire  une 
e(^tCQ  de  pain.  Il  y  vient  des  (i)  chef- 
vis  excellens,  une  efpece  de  faifeoles 
rouges ,  dont  on  mange  beaucoup  ,  Bc 
des  citrouilles.  &  des  melons  d'eau, 
d'une  groffeur  extraordinaire.  Le  pays 
efl  fi  bon  5  qu'il  n'efl  pas  rare  que  beau- 
coup de  plantes  portent  du  fruit  trois 
fois  Tannée.  Ainii,avec  le  travail  qu'on 
apporteroit  à  cultiver  la  terre ,  &  un 
peu  d'habileté  à  fçavoir  ménager  les 
eaux,  on  rendroit  tout  le  pays  extrê- 
mem.ent  fertile,  ôi  il  n'y  a  ni  fruits  ni 
grains  qu'on  n'y  cueillît  en  très-grande 
abondance.  Nous  l'avons  déjà  éprduvé 
nous-mêmes ,  car  ayant  apporté  de  îa 
Nouvelle  Efpagne  du  froment ,  du  bled 
de  Turquie  ,  des  pois ,  des  lentilles , 
nous  les  avons  femés ,  ^i  nous  en  avons 
fait  une  abondante  récolte  ,  quoique 
nous  n'euffions  point  d'inftrumens  pro- 

(î)  Lechervis  efl  une  plantepotagere,  fa  ra- 
cine efl  un  compofè  de  navets  ridés  d'un  goût 
très- doux ,  fucré  ,  agréable,  &  bons  à  inang.çr. 
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'près  à  bien  remuer  la  terre  ,  &  que  nous 
ne  pufîîons  nous  fervir  que  d'une  vieille 
mule  &  d'une  méchante  charrue  que 
nous  avions  pour  la  labourer. 

Outre  plufieurs  fortes  d'animaux  qui 
nous  font  corimis,  qu'on  trouve  ici  en 
quantité  &  qui  font  bons  à  manger, 
comme  des  cerfs,  des  lièvres,  des  la- 
pins &:  autres;  il  y  a  de  deux  fortes  de 
bêtes  fauves  que  nous  ne  connoifîions 
point.  Nous  les  avons  appellées  des 
moutons,  parce  qu'elles  ont  quelque 
chofe  de  la  figure  des  nôtres.  La  pre- 
mière efpece  efl  de  la  grandeur  d'un 
veau  d'un  ou  deux  ans;  leur  tête  a  beau- 
coup de  rapport  à  celle  d'un  cerf,  6c 
leurs  cornes,  qui  font  extraordinaire-» 
inent  grofTes ,  à  celles  des  béliers.  Ils 
ont  la  queue  &  le  poil ,  qui  efl  mar- 
queté, plus  courts  encore  que  les  cerfs, 
mais  îa  corne  du  pied  e/1  grande,  ronde 
&  fendue  comme  celle  des  bœufs.  J'ai 
mangé  de  ces  animaux,  leur  chair  m'a 
paru  fort  bonne  &  fort  délicate.  L'autre 
efpece  de  moutons,  dont  les  uns  font 
blancs  &  les  autres  noirs ,  différent  moins 
des  nôtres.  Ils  font  plus  grands  &:  ils 
ont  beaucoup  plus  de  laine.  Elle  fe  file 
ailément  &  efl  propre  à  mettre  en  œuvre. 
Outre  ces  animaux,  dont  on  peut  fe 
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nourrir ,  il  y  a  des  lions ,  des  chats  faii- 
vages ,  &  plufietirs  autres  femblables  à 
ceux  qu'on  trouve  en  la  nouvelle  Ef- 
pagne.  Nous  avions  porté  dans  la  Cali- 
fornie quelques  vaches  &  quantité  de 
menu  bétail ,  comme  des  brebis  &  des 
chèvres  ,  qui  auroient  beaucoup  multi- 
plié ,  fi  l'extrême  néceiîiîé  où  nous  nous 
trouvâmes  pendant  un  temps,  ne  nous 
eût  obligés  d'en  tuer  plufieurs.  Nous  y 
avons  porté  des  chevaux  &  de  jeunes 
cavales  pour  en  peupler  le  pays.  On 
avoit  commencé  à  y  élever  des  co- 
chons ;  mais  comme  ces  animaux  font 
beaucoup  de  dégât  dans  les  villages,  & 
comme  les  femmes  du  pays  en  ont  peur, 
on  a  réfolu  de  les  exterminer. 

Pour  les  oifeaux,  tous  ceux  du  Me- 
xique 5  &  prefque  tous  ceux  d'Efpagne , 
fe  trouvent  dans  la  Californie;  il  y  a 
des  pigeons  ,  des  tourterelles  ,  des 
alouettes ,  des  perdrix  d'un  goût  excel- 
lent &  en  grand  nombre  ,  des  oies ,  àes 
canards  bc  de  plufieurs  autres  fortes 
d'oifeaux  de  rivière  &  de  mer. 

La  mer  eft  fort  poilTonneufe  ^  &  le 
poiflbn  en  eft  d'un  bon  goût.  On  y 
pêche  des  fardines ,  des  anchoies  &  du 
thon  qui  fe  laiffe  prendre  à  la  main  au 
bord  de  la  mer.  On  y  voit  auffi  aiTez 
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fouvent  des  baleines  &:  de  toutes  fortes 
de  tortues.  Les  rivages  font  remplis  de 
monceaux  de  coquillages,  beaucoup 
plus  gros  que  les  nacres  de  perles.  Ce 
n'eil  pas  de  la  mer  qu'on  y  tire  le  fel , 
il  y  a  des  falines  dont  le  fel  eft  blanc 
&  luifant  comme  le  cryflal ,  mais  en 
même-temps  fi  dur,  qu'on  eil  fouvent 
obligé  de  le  rompre  à  grands  coups  de 
marteau.  Il  feroit  d'un  bon  débit  dans 
la  Nouvelle  Efpagne  où  le  fel  efl  rare. 

Il  y  a  près  de  deux  fiecles  qu'on  con- 
noît  la  Californie;  fes  côtes  font  fameufes 
par  la  pêche  des  perles ,  c'efl  ce  qui  l'a 
rendue  l'objet  des  vœux  les  plus  em- 
prefTés  des  Européens  qui  ont  fouvent 
formé  des  entreprifes  pour  s'y  établir* 
Il  efl  certain  que  fi  le  Roi  y  faifoit  pê- 
cher à  fes  frais ,  il  en  tireroit  de  grandes 
richeffes.  Je  ne  doute  pas  non  plus  qu'on 
ne  trouvât  des  mines  en  plufieurs  en- 
droits ,  fi  Ton  en  cherchoit ,  puifque  ce 
pays  efl  fous  le  même  climat  que  les 
provinces  de  Cinaloa  &c  de  Sonora^  ou 
il  y  en  a  de  fort  riches. 

Quoique  le  Ciel  ait  été  fi  libéral  à 
l'égard  des  Californiens  ,  &  que  la  terre 
produife  d'elle  -  même  ce  qui  ne  vient 
ailleurs  qu'avec  beaucoup  de  peine  & 
de  travail ,  cependant  ils  ne  font  aucua 
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cas  de  l'abondance  ni  des  ricTiéfles  dé 
leur  pays.  Contens  de  trouver  ce  qui 
eil  néceffaire  à  la  vie,  ils  fe  mettent 
peu  en  peine  de  tout  le  refte.  Le  pays 
eft  fort  peuplé  dans  les  terres ,  &  fur- 
tout  du  côté  du  nord,  &  quoiqu'il  n'y 
ait  gueres  de  bourgades  qui  ne  foient 
compofées  de  vingt,  trente,  quarante 
&  cinquante  familles,  ils  n'ont  point  de 
maifons.  L'ombre  des  arbres  les  défend 
des  ardeurs  du  foleil  pendant  le  jour  ^ 
&  ils  fe  font  des  branches  &  des  feuilla- 
ges ,  une  efpece  de  toit  contre  les  mau*^ 
vais  temps  de  la  nuit.  L'hiver  ils^  s'en-^ 
ferment  dans  des  caves  qu'ils  cfeufent 
en  terre,  &  y  demeurent  plufieurs  en-* 
femblé ,  à  peu  près  comme  les  bêtes* 
Les  hommes  font  tous  nuds ,  au  moins 
ceux  que  nous  avons  vus.  Ils  fe  ceignent 
la  tête  d'une  bande  de  toile  très-déliée  > 
ou  d'une  efpece  de  rézeau  ;  ils  portent 
au  cou  àt  quelquefois  aux  mains  pour 
ornement ,  diverfes  figures  de  nacres  de 
perles  affez  bien  travaillées  &  entrelaf- 
ïees  avec  beaucoup  de  propreté  de  pe- 
tits fruits  ronds ,  à  peu  près  comme  nos 
grains  de  chapelet.  Ils  n'ont  pour  armes 
que  l'arc,  la  flèche  ou  le  javelot;  mais 
ils  les  portent  toujours  à  la  main,  foit 
pour  chaffer  >  foit  pour  fe  défendre  de 
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leurs  ennemis;  car  les  bourgades  fe  font 
aiTez  fouvent  la  guerre  les  unes  aux 
autres. 

Les  femmes  font  vêtues  un  peu  plus 
modeftement ,  portant,  depuis  la  ceinture 
jufqu'aux  genoux,  une  manière  de  ta- 
blier tiflu  de  rofeaux  ,  comme  les  nate$ 
les  plus  fines  ;  elles  fe  couvrent  les 
épaules  de  peaux  de  bêtes ,  &  portent 
à  la  tète  ,  comme  les  hommes ,  des  re? 
zeaux  fort  déliés;  ces  rezeaux  font  fi 
propres  ,  que  nos  foldats  s'en  fervent  à 
attacher  leurs  cheveux;  elles  ont,  comme 
les  hommes ,  des  colliers  de  nacres  mê- 
lés de  noyaux  de  fruits  ,  &  de  coquil- 
lages qui  leur  pendent  jufqu'à  la  cein- 
ture 5  &  des  brafTelets  de  même-  ma- 
tière que  les  colliers. 

L'occupation  la  plus  ordinaire  des 
hommes  &  des  femmes ,  eil  de  filer.  Le 
fil  Ce  fait  de  longues  herbes  qui  leur 
tiennent  lieu  de  lin  &  de  chanvre ,  ou 
bien  de  matières  cotonneufes  qui  fe 
trouvent  dans  l'écorce  de  certains  fruits» 
Du  fil  le  plus  fin ,  on  fait  les  divers  or- 
nemens  dont  nous  venons  de  parler,  & 
du  plus  grofîier ,  des  facs  pour  difFérens 
ufages,  6c  des  rets  pour  pêcher.  Les 
hommes  outre  cela^avec  diverfes  herbes 
4oiit  les  fibres  font  extrêmement  ferrées 
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èc  fîîaffeufes  &  qu'ils  fçavent  très-bien 
manier,  s'emploient  à  taire  une  efpece 
de  vaiflelle  &  de  batterie  de  cuiline 
alTez  nouvelle  &  de  toute  forte  de  gran- 
deurs. Les  pièces  les  plus  petites  fervent 
de  taffes,  les  médiocres  d'aiîiettes ,  de 
plats,  &  quelquefois  de  parafols  dont  les 
femmes  fe  couvrent  la  tête ,  &  les  plus 
grandes  de  corbeilles  à  ramaffer  les 
fruits,  &  quelquefois  de  poêles  &  de 
bafîins  à  les  faire  cuire  ;  mais  il  faut 
avoir  la  précaution  de  remuer  fans  cefle 
ces  vaiileaux  pendant  qu'ils  font  fur  le 
feu,  de  peur  que  la  flamme  ne  s'y  atta- 
che, ce  qui  les  brûleroit  en  très-peu  de 
temps. 

Les  Californiens  ont  beaucoup  de  vi- 
vacité, &c  font  naturellement  railleurs; 
ce  que  nous  éprouvâmes  en  commen- 
çant à  les  inflruire  :  car  fitôt  que  nous 
faifions  quelque  faute  dans  leur  langue  , 
c'étoit  à  plaiianter  &  à  fe  mocquer  de 
nous.  Depuis  qu'ils  ont  eu  plus  de  com- 
munication avec  nous ,  ils  fe  contentent 
de  nous  avertir  honnêtement  des  fautes 
qui  nous  échappent  ;  & ,  quant  au  fond 
de  la  doftrine  ,  lorfqu'il  arrive  que  noiis 
leur  expliquons  quelque  Myftere  ou 
quelques  points  de  morale,  peu  con- 
formes à  leurs  préjugés  ou  à  leurs  an-? 
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clennes  erreurs,  ils  attendent  le  Prédi- 
cateur après  le  Sermon  &  difputent 
contre  lui  avec  force  &:  avec  efprit.  Si 
on  leur  apporte  de  bonnes  raifons ,  ils 
écoutent  avec  docilité,  & fi  on  les  peut 
convaincre  ,  ils  fe  rendent  &:  font  ce 
qu'on  leur  prefcrit.  Nous  n'avons  trouvé 
parmi  eux  aucune  forme  de  gouverne- 
ment ni  prefque  de  Religion  6c  de  culte 
réglé.  Ils  adorent  la  lune,  ils  fe  coupent 
les  cheveux,  je  ne  fçai  fi  c'eil  dans  le 
décours ,  à  l'honneur  de  leur  divinité;  ils 
les  donnent  à  leurs  Prêtres  qui  s'en  fer- 
vent à  diverfes  fortes  de  fuperftitions. 
Chaque  famille  fe  fait  des  loix  à  fon 
gré,  &  c'eil  apparemment  ce  qui  les 
portent  fi  fouvent  à  en  venir  aux  mains 
les  uns  contre  les  autres. 

Enfin  pour  fatisfaire  à  la  dernière 
queftion  que  vous  m'avez  encore  fait 
l'honneur  de  me  propofer,  &  qui  me 
femble  la  plus  importante  de  toutes , 
touchant  la  manière  d'étendre  &:  d'affer- 
mir de  plus  en  plus  dans  la  Californie 
la  véritable  Religion  ,  ô^  d'entretenir 
avec  ces  peuples  un  commerce  durable 
ôc  utile  à  la  gloire  &  à  l'avantage  de'la 
Nation,  je  prendrai  la  liberté  de  vous 
dire  les  chofes  comme  je  les  penfe,  & 
comme  la  çonnoiffance  que  j'ai  pu  avoir 
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du  pays  &  du  génie  des  peuples  me  les 
fait  p  enfer. 

Premièrement,  il  paroît  abfolument 
îiécefTaire  de  faire  deux  embarquemens 
chaque  année.  Le  plus  confidérable  pour 
la  Nouvelle  Efpagne ,  avec  qui  on  peut 
faire  un  commerce  très-utile  aux  deux 
Nations  ;  l'autre  pour  les  provinces  de 
Çinalo^x  &  de  Sonora ,  d'où  l'on  peut 
amenef  de  nouveaux  Miffionnaires,  Se  \ 
apporter  ce  qui-  eft  nécefTaire  chaque 
année  à  l'entretien  de  ceux  qui  font 
déjà  ici.  Les  vaiiTeaux  qui  auroient  fervi 
aux  embarquemens,  pourroientaifément 
d'un  voyagé  à  l'autre,  être  envoyés  \ 
de  nouvelles  découvertes  du  côté  d^ 
nord  ;  &  la  dépenfe  n'iroit  pas  loin  ii 
l'on  vouloit  employer  les  mêmes  Offi?- 
ciers  &  les  mêmes  matelots  dont  on 
s'eft  fervi  jufqu'ici,  parce  que  vivant  à 
la  m.aniere  de  ce  pays ,  ils  auroient  des 
provifions  prefque  pour  rien,  &  corb- 
nciilant  les  mers  &  les  côtes  de  la  Ca^ 
lifornie,  ils  navigeroient  ayec  plus  de  \ 
vîteffe  &  plus  de  fureté. 

Un  autre  point  effentiel,  c'eft  de 
pourvoir  à  la  fubfifîance  &  à  la  fureté 
tant  des  Efpagnols  naturels  qui  y  font 
déjà  5  que  des  Miffionnaires  qui  y  vien- 
dront avec  nous  ÔC  après  nous.  Pour  le$ 

'    Millionnaires 
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Mifliîonnaîres ,  depuis  mon  arrivée,  j'ai 
appris, avec  beaucoup  dereconnoifTance 
&  de  conrolation,que  notre  RorPhilippe 
V  5  que  Dieu  veuille  conferver  bien  des 
années ,  y  a  déjà  pourvu  de  fa  libéralité 
vraiment  pieuïe  &  royale ,  afTignant 
par  année  à  cette  Miflion  une  penfion 
de  fix  mille  écus ,  fur  ce  qu'il  a  voit  ap- 
pris des  progrès  de  la  Religion  dans  ceîta 
nouvelle  Colonie.  -Ç'eft  de  quoi  entre- 
tenir un  grand  nombre  d'ouvriers  qui 
ne  manqueront  pas  de  venir  à  notre  fé- 
conds. 

Pour  la  fureté  des  E(]oagnols  qui  font 
ici,  le  fort  que  nous  avons  déjà  bâti 
pourra  fervir  en  cas  de  befoin;  il  eil 
placé  au  quartier  de  Saint-Denis,  dans 
le  lieu  appelle  Concko  par  les  Indiens  ; 
nous  lui  avons  donné  le  nom  de  Notre- 
Dame  de  Lorette,  &:  nous  y  ^yons  éta- 
bli notre  première  Million .  Il  a  quatre 
petits  basions,  &  eil  environné  d'un  boa 
fbïïe;  on  y:  a  fait  une  place  d^armes,  & 
on  y  a  bâti  des  cafernes  pour  le  loge- 
ment des  foldats.  La  chapelle  de  la 
fainte  Vierge  &  la  maifon  des  Milîion- 
naires  eft  près  du  fort.  Les  murailles  de 
ces  bâtimens  font  de  briques ,  &  les 
couvertures  de  bois.  J'ai  laiiTé  dans  le 
fort  dix'-huit  foldats  avec  leurs  Oi^iciers, 
Tome  Fin.  D 
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dont  il  y  en  a  deux  qui  font  mariés  & 
qui  ont  famille  ,  ce  qui  les  arrêtera  plus 
aifément  dans  le  pays.  Il  y  a  avec  cela 
huit  Chinos  &c  Nègres  pour  le  fervice , 
ôc  douze  matelots  fur  les  deux  petits 
bâtimens  appelles  le  Saint-Xavier  &c  le 
Rofaire  ,  fans  compter  douze  autres  ma- 
telots que  j'ai  pris  avec  moi  fur  le  Saintr 
Jofeph.  On  a  été  obligé  de  renvoyer 
quelques  foldats,  parce  qu'on  n'avoit 
pas  au  cominçncement  de  quoi  les  nour- 
rir &  les  entretenir  ;>  cependant  vous 
voyez  bien  que  cette  garnifon  n'efl  pas 
aflez  forte  pour  défendre  long-temps  la 
Nation  ,  fi  les  Barbares  s'avifoient  de  re- 
muer. Il  faut  donc  y  en  établir  une  fem- 
blable  à  celle  de  la  Nouvelle  Bifcaye , 
&  la  placer  dans  un  lieu  d'où  elle  puiiTe 
agir  par- tout  où  il  feroit  néceffaire.  Cela 
feul,  fans  violence,  pourroit  tenir  le  pays 
tran€|uille  ,  comme  il  l'a  été  jufqu'ici  , 
grâces  à  Dieu ,  quelques  foibles  que  nous 
fulîîons. 

D'autres  chofes  paroitroient  moins 
îipiportantes  ;  mais  elles  ne  le  font  pas  , 
quand  on  voit  les  chofes  de  plus  près. 
Premièrement ,  il  eil  à  propos  de  donner 
quelque  récompenfe  aux  foldats  qui  font 
venus  ici  les  premiers.  On  eft  redevable 
fn  partie  à  leur  courage,  des  bon$  fuç« 
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ces  qu'on  a  eus  iufq.i'icî;  &  l'efpérance 
d'une  pareille  diilm£lion  en  fera  venir 
d'autres  &  tes  engagera  à  imiter  la  va- 
leur 6l  la  lagefîe  des  premiers. 

Secondement,  il  faut  faire  enfor4:eque 
quelques  familles  de  Gentils-hommes  & 
d'Officiers  viennent  s'établir  ici  pour 
pouvoir  par  eux-mêmes,  &;  par  leurs  en" 
fans ,  remplir  les  emplois  à  mefure  qu'ils 
viendront  à  vacquer. 

Troifiémement ,  il  eil  de  la  dernière 
conféquence  que  les  Miffionnaires ,  6^ 
ceux  qui  commanderont  dans  la  Cali- 
fornie, vivent  toujours  dans  une  étroite 
union.  Cela  a  été  jufqu'à  préfent  par  la 
fage  conduite  &  par  le  choix  judicieux 
qu'en  a  fait  d'intelligence  avec  nous  M.  le 
Comte  de  Montezuma ,  Viceroi  de  la 
nouvelle  Efpagne.  Mais  comme  les  Mif- 
iionnaires  fcntaffez  occupés  de  leur  mi- 
niftere ,  il  faut  qu'on  les  décharge  du 
foin  des  troupes ,  &  que  la  caifTe  rojale 
de  Guadalaxara  fourniife  ce  qui  leur 
fera  néceflaire.  Il  feroit  à  fouhaiter  c|ue 
le  Rjoî  nommât  lui-même  quelque  per- 
fonne  d'autorité  &  de  confiance,  avec 
le  titre  d'Intendant  ou  de  Commiflaire 
Général ,  qui  voulût  par  zèle  ,  &  dans  la 
feule  vue  de  contribuer  à  la  converfion 
de  ce  Royaume/e  charger  de  paver  à  cha- 
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cua  ce  qui  lia  feroit  affigné  par  la  Cour,' 
dç  de  pourvoir  au  bien  des  Colonies, 
afm  que  tous  puiTent  s'appliquer  fans 
dîilraÔion  à  leur  devoir,  &  que  l'ambi- 
tion &  l'intérêt  ne  ruinât  pas  en  un  mo- 
ment, comme  il  efl  fouvent  arrivé,  un 
ouvrage  qu'on  n'a  établi  qu'avec  beau- 
coup de  temps ,  de  peines  &:  de  dan*  . 
gers. 

Voilà ,  ce  me  iemble  ,  MefTeigneurs  , 
tout  ce  que  vous  avez  fouhaité  que  je 
vous  donnaffe  par  écrit,  il  fera  de  votre 
fageffe  &  de  votre  prudence  ordinaire  , 
de  juger  ce  qu'il  efl  à  propos  d'en  faire 
fçavoir  au  Roi  notre  m^aître.  îl  aura  fans 
doute   beaucoup    de   confolation  d'ap- 
prendre qu'à  fon  avènement  à  la  Cou- 
ronne ,  Dieu  ait  ouvert  une  belle  car- 
rière à  fon  zèle.  Je  venois  ici  chercher 
des  fecours,  fans  lefquels  il  étoit  impof- 
fîble  5  ou  de  conferver  ce  que  nous  ve- 
nions de  faire ,  ou  de  poulîer  plus  loin 
l'œuvre  de  Dieu.  La  libéralité  du  Prince 
a  prévenu  &:  furpalîé  de  beaucoup  nos 
demandes.  Que  ie  Seigneur  étende  fon 
Royaume^  autant  qu'il  étend  le  Royaume 
de  Dieu  ,  &  qu'il  vous  donne  ,  Meflei- 
gneurs,  autant  de  bénédiciions  que  vous 
avez  de  zèle  pour  faciliter  rétabliflement 
de  la  Religion  dans  ces  v ailes  pays^  qui 
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ont    été    jufqu'à  préfent    abandonnés. 
Je  fuis ,  ôcc. 

Jl  Guadalaxara  ^  U    îo  de  Février  de 
tannée  /702. 
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D^UNE  RELATïOîn'  ESPAGNOLE , 

De  la  vie  &  de  la  mon  du  Père  Cyprlen 
Bara^e ,  de  la  Compagnie  de  Jefus  ^  & 
Fondateur  de  la  MiJJîotî  des  Moxes  dans 
le  Pérou  ;  imprimée  a  Lima  par  ordre  d^ 
Monfeigneur  Urbain  dî  Matha  ,  Evéquc 
de  la  ville  de  la  Paix. 

O  N  entend  par  la  Million  des  Moxes  un 
affemblage  de  pUifieurs  diîKrentes  Na- 
tions d'infideîes/  de  FAmcrique  ,  à  qui 
on  a  donné  ce  nom  ,  parce  qu'en  eifet  la 
Nation  àzs  Moxes  eft  la  première  de  cel- 
les-là qui  ait  reçu  la  lumière  de  l'Evan- 
gile. Ces  peuples  habitent  un  pays  im- 
menfe ,  qui  fe  découvre  à  mefure  qu'en 
quittant  Sainte-Croix  de  la  Sierra ,  on 
côtoyé  une  longue  chame  de  montagnes 
efcarpées  qui  vont   du  fud  ?.u  nord.  Il 
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^i\  fitiié  dans  la  Zone  torride  ,  &:  s'étend 
depuis  dix  jufqii'à  i  5  degrés  de  latitude 
méridionale.  On  en  ignore  entièrement 
les  limites,  &  tout  ce  qu'on  en  a  pu  dire 
jurqu'ici^  n'a  pour  fondement  que  quel- 
ques conje£lures ,  fur  lefquelles  on  ne 
peut  gueres  compter. 

Cette  vade  étendue,  de  terre  paroît 
ime  plaine  affez  unie  :  maïs  elle  efl  pref- 
que  toujours  inondée  ^  faute  d'iffue  pour 
faire  écouler  les  eaux.  Ces  eaux  s'y 
amaffent  en  abondance  par  les  pluies 
fréquentes ,  par  les  torrens  qui  delcen- 
dent  des  montagnes  ,  &  par  le  déborde- 
ment des  rivières.  Pendant  plus  de  qua- 
tre mois  de  l'année,' ces  peuples  ne  peu- 
vent avoir  de  communication  entr'eux,. 
car  la  néceilité  oii  ils  font  de  chercher 
des  hauteurs  pour  fe  mettre  à  couvert  de 
Finondation ,  fait  que  leurs  cabanes  font 
fort  éloignées  les  unes  des  autres. 

Outre  cette  incommodité  ,  ils  ont  en- 
core celle  du  climat  dont  l'ardeur  efl 
€xcellive  :  ce  n'efl  pas  qu'il  ne  foit  tem- 
péré de  temps  en  temps ,  en  partie  par 
Tabondance  des  pluies  &  l'inondation 
des  rivières  ,  en  partie  par  le  vent  du 
nord  qui  3/  fouffle  prefque  toute  l'année. 
Mais  d'autres  fois  le  vent  du  fud  qui  vient 
du  côté  des    montagnes  couvertes  de 


&  cuneufes,  79 

neleje,  fe  déchaîne  avec  tant  d'impétuo- 
fité ,  &C  remplit  l'air  d'un  froid  ii  piquant , 
que  ces  peuples  prefque  nuds  &  d'ail- 
leurs mal  nourris ,  n'ont  pas  la  force  de 
fbutenir  ce  dérangement  fubit  des  fai- 
fons,  fur-tout  lorfqu'il  eit  accompagné 
des  inondations ,  dont  j  e  viens  de  parler , 
qui  font  prefque  toujours  fuivies  de  là 
famine  &  de  la  pefte  ;  ce  qui  caufe  une 
grande  mortalité  dans  tout  le  Pays. 

Les  ardeurs  d'un  climat  brûlant ,  join- 
tes à  l'humidité  prefque  continuelle  de 
la  terre  ,  produifent  une  grande  quantité 
de  ferpens,  de  vipères  ,  de  fourmis  ,  de 
mofquites ,  de  punaifes  volantes,  &  une 
infinité  d'autres  infetles ,  qui  ne  donnent 
pas  un  moment  de  repos.  Cette  même 
humidité  rend  le  terroir  fi  ilérile  ,  qu'il 
ne  peut  porter  ni  bled ,  ni  vignes  ,  ni 
aucun  des  arbres  fruitiers  qu'on  cultive 
en  Europe.  C'eft  ce  qui  fait  aufîi  que  les 
bêtes  à  laine  ne  peuvent  y  fubfiiler  ;  il 
n'en  eft  pas  de  même  des  taureaux  Se 
des  vaches  ;  on  a  éprouvé  dans  la  fuite 
des  temps ,  lorfqu'on  en  a  peuplé  le  pays, 
qu'ils  y  vivoient,&  qu'ils  y  multiplioient, 
comme  dans  le  Pérou. 

Les  Moxes  ne  vivent  gueres  que  de 
la  pêche  &c  de  quelques  racines  que  le 
pays  produit  en  abondance.  Il  y  a  de  cer- 
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tains  temps  oii  le  froid  eil  lî  âpre ,  qu'il 
fait  mourir  une  partie  du  poiffon  dans  les 
rivières  :  les  bords  en  font  quelquefois 
tout  infeâés.  Cefl  alors  que  les  Indiens 
courent  avec  précipitation  fur  le  rivage 
pour  en  faire  leur  provifion  ;  &  quelque 
chofe  qu^on  leur  dife  pour  les  détourner 
de  manger  ces  poiffons  à  demi  pourris  , 
ils  répondent  froidement  que  le  feu  rac- 
commodera tout. 

Ils  font  pourtant  obligés  de  fe  retirer 
fur  les  montagnes  une  bonne  partie  de 
l'armée ,  &:  d'y  vivre  de  la  chafTe.  On 
trouve  fur  ces  montagnes  une  infinité 
d'ours  ,  de  léopards  ,  de  tigres ,  de 
chèvres  5  de  porcs  fauvages,  ë£  quan- 
tité d'autres  aniiriaux  tout  à  fait  inconnus 
en  Europe.  On  y  voit  aufii  dîiférentes 
eCpeces  de  linges.  La  chair  de  cet  animal, 
quand  elle  eiï  boucannée ,  eit  pour  les 
Indiens  un  mets  délicieux. 

Ce  qu'ils  racontent  d'un  animal ,  ap- 
pelle Ocorome ,  efl  affez  fingulier.  Il  eft 
de  la  grandeur  d'un  gros  chien  ;  fon  poil 
efl  roux ,  fon  mufeau  pointu ,  fes  dents 
fort  aîTilées.  S'il  trouve  un  Indien  dé- 
farmé  ,  il  l'attaque  bc  le  jette  par  terre , 
fans  pourtant  lui  faire  de  mal,  pourvu 
que  rindien  ait  îa  précaution  de  contre- 
dire le  mort.  Alors  l'ocorome  remue 
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l'Indien  ,  tâte  avec  foin  toutes  les  parties 
de  fon  corps ,  &  fe  periiiadant  qu'il  eft 
mort  effectivement,  comme  il  le  paroît, 
il  le  couvre  de  paille  &;  de  feuillages ,  ôc 
s'enfonce  dans  le  bois  le  plus  épais  de  la 
montagne.  L'Indien  echapé  de  ce  danger, 
fe  relevé  aufîi-tot ,  6c  grimpe  fur  quel- 
que arbre  ,  d'où  il  voit  revenir  peu  après 
Focorome  accompagné  d'tin  tigre  qu'il 
femble  avoir  invité  au  partage  de  fa 
proie  ;  mais  ne  la  trouvant  plus ,  il  poufle 
d'affreux   hurlemens  en   regardant   (on 
camarade ,  comme  s'il  vouloit  lui   té- 
moigner la  douleur  qu'il  a  de  l'avoir 
trompé. 

'  Il  n'y  a  parmi  les  Moxes  ni  loix  ,  ni 
gouvernement ,  ni  police  ;  on  n'y  voit 
perfonne  qui  commande  ni  qui  obéifîe; 
s'il  fur  vient  quelque  difierend  parmi 
eux  ,  chaque  particulier  fe  fait  juilice 
par  fes  mains.  Com.me  la  ftériîité  du 
pays  les  oblige  à  fe  difperfer  dans  di- 
verfes  contrées  ,  afin  d'y  trouver  de  quoi 
fubfifrer^  leur  converfion  devient  par-là 
très-difficile  ,  &  c'eft  un  des  plus  grands 
obftacles  que  les  Miffionnaires  aient  à 
furmonter.  Ils  bâtiifent  des  cabanes  fort 
baffes  dans  les  lieux  qu'ils  ont  choifis 
pour  leur  retraite  ,  &  chaque  cabane  eil 
habitée  par  ceux  de  la  même  famille.  Ils 
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fe  couchent  à  terre  fur  des  nattes ,  ou 
bien  fur  un  hamac  qu'ils  attachent  à  des 
pieux ,  ou  qu'ils  fufpendent  entre  deux 
arbres,  &  là  ils  dorment  expofés  aux 
injures  de  l'air,  aux  infultes  des  bêtes,  ôc. 
aux  morfures  des  mofquites.  Néanmoins 
ils  ont  coutume  de  parer  à  ces  incon- 
véniens  en  allumant  du  feu  autour  de 
leur  hamac  ;  la  flamme  les  échauffe  ,  la 
filmée  éloigne  les  mofquites ,  &  la  lu- 
mière écarte  au  loin  les  bêtes  féroces  ; 
mais  leur  fommeil  eft  bien  troublé  par  le 
foin  qu'ils  doivent  avoir  de  rallumer  le 
feu  quand  il  vient  à  s'éteindre. 

Ils  n'ont  point  de  temps  réglé  pouK 
leurs  repas:  toute  heure  leur  eft  bonne 
dès  qu'ils  trouvent  de  quoi  manger». 
Comme  leurs  alimens  font  grofïiers  & 
infîpides,  il  eft  rare  qu'ils  y  excédent^ 
mais  ils  fçavent  bien  fe  dédommages 
dans  leur  boifTon.  Ils  ont  trouvé  le  fe- 
cret  de  faire  une  liqueur  très-forte  avec 
quelques  racines  pourries  qu'ils  font  in- 
fiifer  dans-  de  l'eau.  Cette  liqueur  les^ 
eny  vre  en  peu  de  temps  ,  &  les  porte 
aux  derniers  excès  de  fureur.  Ils  en 
iifent  principalement  dans  les  fêtes  qu'ils 
célèbrent  en  l'honneur  de  leurs  Dieux* 
Ait  bruit  de  certains,  inûrumens  dont  le 
fcn.  eiïfortdéfagréable  j.  ils.  fe.  raffembient 
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fous  des  efpeces  de  berceaux  qu'ils  for- 
ment de  branches  d'arbre  entrelacées  les 
unes  dans  les  autres  ;  &  là  ils  danfent 
tout  le  jour  en  défordre ,  &  boivent  à 
longs  traits  la  liqueur  enyvrante  dont 
je  viens  de  parler.  La  fin  de  ces  fortes  de 
fêtes  eft  prefque  toujours  tragique  :  elles 
ne  fe  terminent  gueres  que  par  la  mort 
de  plufieurs  de  ces  infenfés  ,  6c  par  d'au* 
très  aâ:ions  indignes  de  l'homme  raifon- 
nable. 

Quoiqu'ils  foient  fujets  à  des  infirmités 
prefque  continuelles ,  ils  n'y  apportent 
toutefois  aucun  remède.  Ils  ignorent 
même  la  vertu  de  certaines  herbes  mé- 
dicinales j  que  le  feul  inflindl  apprend 
aux  bêtes  pour  la  confervation  de  leur 
efpece.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  , 
éeû  qu'ils  font  fort  habiles  dans  la  con- 
noiffance  des  herbes  venimeufes ,  dont 
ils  fe  fervent  à  toute  occafion  pour  tirer 
vengeance  de  leurs  ennemis.  Ils  font 
dans  l'ufage  d'empoifbnner  leurs  flèches 
lorfqu'ils  fe  font  la  guerre ,  &  ce  poifon 
efl  fi  préfent ,  que  les  moindres  bie£ures 
deviennent  mortelles. 

L'unique  foulagement  qu'ils  fe  pro- 
curent dans  leurs  m.aladies  ,  confifte  à 
appeller  certains  enchanteurs,  qu'ils  s'i- 
maginent avoir  reçu  un  pouvoir  parîi- 
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culier  de  les  guérir  ;  cqs  charlatans  vont 
trouver  les  malades ,  recitent  iiir  eux 
quelque  prière  fuperllitieufe  ,  leur  pro- 
mettent de  jeûner  pour  leur  guërifon,  & 
de  prendre  un  certain  nombre  de  fois 
par  jour  du  tabac  en  fumée  ;  ou  bien , 
ce  qui  efl  une  infigne  faveur  ,  ils  fuccent 
la  partie  mal  afFedée^  après  quoi  ils  fe 
retirent ,  à  condition  toutefois  qu'on  leur 
payera  libéralement  ces  fortes  de  fer- 
vices. 

Ce  n'eft  pas  que  le  pays  manque  de 
remèdes  propres  à  guérir  tous  leurs 
maux  ;  il  y  en  a  abondamment  &  de 
très  efficaces.  Les  Mifîionnaires  qui  fe 
font  appliqués  à  connoître  les  fimples 
qui  y  croiiTent ,  ont  compofé ,  de  l'é- 
corce  de  certains  arbres  &  de  quelques 
autres  herbes  ,  un  antidote  admirable 
contre  la  morfure  des  ferpens.  On  trouve 
prefque  à  chaque  pas  fur  les  montagnes 
ëe  rébene  &  du  gayac  ;  on  y  trouve 
auffi  la  canelle  fauvage ,  &  une  autre 
écorce  d'un  nom  inconnu,  qui  eil:  très- 
falutaire  à  l'eftomac ,  &  qui  appaife  fur 
le  champ  toutes  fortes  de  douleurs. 

Il  y  croît  encore  plufieurs  autres  ar- 
bres ,  qui  diftillent  des  gommes  &  des 
aromates  propres  à  réfoudre  les  humeurs , 
à  échauffer,  &  à  ramollir;  fans  parler 
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de  plufieurs  fimples  connues  en  .Europe  , 
6c  dont  ces  peuples  ne  font  nul  cas,  tels 
que  font  le  fameux  arbre  de  quinquina, 
éc  une  écorce  appellée  cafcarille  ,  qui 
a  la  vertu  de   guérir   toutes  fortes  de 
fièvres.  Les  Moxes  ont  ehez  eux  toute 
cette  botanique  fans  en  faire  aucun  ufage. 
Rien  ne  me  fait  mieux  voir  leur  flu- 
pidité ,  que  les  ridicules  ornemens  dont 
ils  croyent  fe  parer ,  &  qui  ne  fervent 
qu'à  les  rendre  beaucoup  plus  difformes 
qu'ils  ne  le  font  naturellement.  Les  uns 
fe  noirciffent  une  partie  du  vifage  ,  & 
fie  barbouillent  l'autre  d'une  couleur  qui 
tire  fur  le  rouge.  D'autres  fe  percent 
les  lèvres  &  les  narines,  &  y  attachent 
diverfes  babioles  qui  font  un  fpedacle 
rifible.  On  en  voit  quelques  -  uns  qui 
fe  contentent  d'appliquer  fur  leur  poi- 
trine une  plaque  de  métal.  On  en  voit 
d*autres  qui  fe  ceignent  de  plufieurs  fils 
remplis  de  grains  de  verre  ,  mêlés  avec 
les  dents  ôc  des  morceaux  de  cuirs  des 
animaux  qu'ils   ont  tués  à  la  chaiTe.  Il 
y  en  a  même  qui  attachent  autour  d'eux 
les  dei.ts  des  hommes  qu'ils  ont  égorgés  ; 
&  plus  i's  portent  de  ces  marques  de 
leur  cruauté,  plus  ilsfe  rendent  refpec- 
tables  à  leurs  compatriotes.  Les  moins 
difformes  font  ceux  qui  fe  couvrent  la 
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tête,  les  bras  3j  &  les  genoux  de  diveffel 
plumes  d'oifeaux ,  qu'ils  arrangent  ave(^ 
un  certain  ordre  qui  a  fon  agrément. 

L'unique  occupation  des  Moxes  efî 
d'aller  à  la  chafîe  &  à  la  pêche  ,  ou  d'à-» 
jufter  leur  arc  ôc  leurs  flèches  ;  celle  des 
femmes ,  eft  de  préparer  la  liqueur  que 
boivent  leurs  maris ,  &  de  prendre  foin 
des  enfans.  Ils  ont  la  coutume  barbare 
d'enterrer  les  petits  enfans  quand  la  mère 
vient  à  mourir  ;  &  s'il  arrive  qu'elle  en- 
fante deux  jumeaux ,  elle  enterre  l'uri 
d'eux ,  alléguant  pour  raifon  que  deux 
enfans  ne  peuvent  pas  fe  bien  nourrir  à 
k  fois. 

Toutes  ces  diverfes  Nations  font  pref-* 
que  toujours  en  guerre  les  unes  contre 
les  autres  ;  leur  manière  de  combattre  eft 
toute  tumultuaire  ;  ils  n'ont  point  de 
chef,  &:  ne  gardent  nulle  difcipline  ;  dti 
refte,  une  heure  on  deux  de  combat  finit 
toute  la  campagne  ;  on  reconnoît  les 
vaincus  à  la  fuite  ;  ils  font  efclaves  ceux 
qu'ils  prennent  dans  le  combat ,  &;  iîs 
les  vendent  pour  peu  de  chofe  aux  peu- 
ples avec  qui  ils  font  en  commerce. 

Les  enterremens  des  Moxes  fe  font 
prefque  fans  aucune  cérémonie.  Les  par 
rens  du  défunt  creufent  une  foffe ,  ils 
accompagnent  enfuite  le  corps  en  filence^^ 
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Oit  en  poufîant  des  fanglots.  Quand  iî 
eft  mis  en  terre ,  ils  partagent  entr'eux 
fa  dépouille  ,  qui  confiile  toujours  ea 
des  chofes  de  nulle  valeur  ;  &:  dès  lors  ^ 
ils  perdent  pour  jamais  la  mémoire  du^ 
défunt. 

Ils  n'apportent  pas  plus  de  cérémonie 
à  leurs  mariages.  Tout  confifte  dans  le 
confentement  mutuel  des  parens  de  ceux 
qui  s'époufent ,  &  dans  quelques-  préfens 
que  fait  le  mari  au  père  ,  ou  au  plus 
proche  parent  de  celle  qu'il  veut  épou- 
fer.  On  ne  compte  pour  rien  le  confen- 
tement de  ceux  qui  contrarient;  &  c'eft 
ime  autre  coutume  établie  parmi  eux^ 
que  le  mari  fuit  fa  femme  par-tout  oit 
elle  veut  habiter». 

Quoiqu'ils  adm.ettent  la  polygamie  ^ 
il  eft  rare  qu'ils  ayent  plus  d'une  femme 9. 
leur  indigence  ne  leur  permettant  pas 
^Qn  entretenir  plufieurs  ;  cependant  ils 
regardent  l'incontinence  de  leurs  femmes 
comme  un  crime  énorme ,  &  (i  quel- 
qu'une s'oublioit  de  fon  devoir,  elle, 
paffe  dans  leur  efprit  pour  une  infâme 
&  une  proftituée  ;  fouvent  même  il  lui  ert 
coûte  la  vie. 

Tous  ces  peuples  vivent  dans  une^ 
i-gnorance  profonde  du  vrai  Dieu,  Il  y 
^a  a  parmi  eux  qiii  adorent  le.  foieil  y 
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la  lune  ,  &  les  étoiles  ;  d'autres  ado* 
rent  les  fleuves  ;  quelques-uns  un  pré- 
tendu tigre  invifible  ;  quelques  autres 
portent  toujours  fur  eux  grand  nombre 
de  petites  idoles  d'une  figure  ridicule. 
Mais  ils  n'ont  aucun  dogme  qui  foiî  l'objet 
de  leur  créance  ;  ils  vivent  fans  efpé- 
rance  d'aucun  bien  futur  ,  &  s'ils  font 
quelque  ade  de  religion  ,  ce  n'efl:  nulle- 
ment par  un  motif  d'amour;  la  crainte 
feule  en  eft  le  principe.  Ils  s'imaginent 
qu'il  y  a  dans  chaque  chofe  un  efprit 
qui  s'irrite  quelquefois  contr'eux ,  &:  qui 
leur  envoyé  les  maux  dont  ils  font  af- 
fligés ;  c'efl  pour  cela  que  leur  foin 
principal  efl  d'appaifer  ou  de  ne  pasofFen- 
îer  c&iiQ:  vertu  fecrette  ,  à  laquelle  ,  di- 
fent-ils,  il  efl  impoflible  de  réfifler.  Du 
relîe ,  ils  ne  font  paroître  au  dehors  aucun 
culte  extérieur  &  folemnel;  &  parmi  tant 
de  Nations  diverfes,  on  n'en  a  pu  décou- 
vrir qu'une  ou  deux  qui  ufafl'ent  d'une  ef- 
pece  de  facrifîce. 

On  trouve  pourtant  parmi  les  Moxes 
deux  fortes  de  miniflres  pour  traiter  les 
chofes  de  la  religion.  Il  y  en  a  qui  font 
de  vrais  enchanteurs  dont  l'unique  fonc- 
tion efl:  de  rendre  la  fanté  aux  malades. 
D'autres,  font  comme  les  Prêtres  à^ï- 
tinés  à  appaifer  les  Dieux.  Les  premiers 
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ne  font  élevés  à  ce  rang  d'honneur  qu'a* 
près  un  jeûne  rigoureux  d'un  an ,  pen- 
dant lequel  ils  s'abiîiennent  de  viande 
&  de  poifTon.  11  faut  outre  cela  qu'ils 
ayent  été  bleffés  par  un  tigre  ,  &  qu'ils 
fe  foient  échappés  de  fes  griffes  ;  c'efl 
alors  qu'on  les  révère  comme  des  hom- 
mes d'une  vertu  rare  ,  parce  qu'on  juge 
de-là  qu'ils  ont  été  reipe£i:és  &  favorifés 
du  tigre  invifible  ,  qui  les  a  protégés 
contre  les  efforts  du  tigre  vifible  , 
avec  lequel  ils  ont  combattu. 

Quand  ils  ont  exercé  long-temps  cette 
fonûion  ,  on  les  fait  monter  au  fuprême 
facerdoce.  Mais  pour  s'en  rendre  dignes , 
ii  faut  encore  qu'ils  jeûnent  une  année 
.entière  avec  la  même  rigueur,  &  que 
leur  abflinence  fe  produife  au  dehors  par 
im  vifage  hâve  &  exténué ,  alors  on 
prefTe  certaines  herbes  fort  piquantes 
pour  en  tirer  le  fuc  qu'on  leur  répand 
dans  les  yeux ,  ce  qui  leur  fait  fouf- 
frir  des  douleurs  très-aigues;  8c  c'efl 
ainfi  qu'on  leur  imprime  le  cara£lere  du 
facerdoce.  Ils  prétendent  que  par  ce 
îiioyen  leur  vue  s'éclaircit  ;  ce  qui  fait 
qu'ils  donnent  à  ces  Prêtres  le  nom  de 
Tiharaugui^  qui  fignifie  en  leur  langue, 
celui  qui  a  les  yeux  clairs. 

A  certains  temps  de  l'année ,  5c  fur- 
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tout  v^rs  la  nouvelle  lune ,  ces  miaîf- 
très  de  fatan  raflemblent  les  peiip'es  fur 
quelque  colline  un  peu  éloignée  de  la 
bourgade.  Dès  le  point  du  jour  tout  le 
peuple  marche  vers  cet  endroit  en  fi- 
lence  ;  mais  quand  il  eft  arr;  vé  au  terme, 
il  rompt  tout-à-coup  ce  filence  par  des 
cris  affreux.  C'eft,  difent-ils,  afin  d'at- 
tendrir le  cœur  de  leurs  Divinités*  Toute 
la  journée  fe  paffe  dans  le  jeûne ,  &  dans 
ces  cris  cotifus  ;  &  ce  n'eil  qu'à  l'entrée 
de  la  miit  qu'ils  les  finiffent  par  les  céré- 
monies  fuivantes. 

Leurs  Prêtres  commencent  par  fe 
couper  les  cheveux,  (  ce  qui  eft  paririi 
ces  peuples  le  ligne  d'une  grande  allé- 
greffe)  &  par  fe  couvrir  le  corps  de  diffé- 
rentes plumes  jaunes  &  rouges.  Ils  font 
apporter  enfuite  de  grands  vafes,oiiron 
verfe  la  liqueur  enivrante  qui  a  été 
préparée  pour  la  folem.nité  ;  ils  la  reçoi- 
vent comme  des  prémices  offertes  à  leurs 
Dieux  ,  &  après  en  avoir  bu  fans  me- 
fure  ,  ils  l'abandonnent  à  tout  le  peuple , 
qui ,  à  leur  exemple,  en  boit  aufîiavec 
excès.  Toute  la  nuit  eff  employée  à 
boire  &  à  danfer  :  un  d'eux  entonne  la 
chanfon  ,  &  tous  formant  un  grand 
cercle  ,  fe  mettent  à  traîner  les  pieds 
en  çadeaçe  ,  &  à  pancher  non-cbalam« 
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înent  là  tête  de  côté  &.  d'autre  avec  dos 
moiivemens  de  corps  indécens  ,  car  c'efi: 
en  quoi  conMe  toute  leur  danfe.  On  eft 
cenle  plus  dévot  &l  plus  religieux  à 
proportion  qu'on  fait  plus  de  ces  folies 
&  de  ces  extravagances.  Enfin  ces  fortes 
de  rëjouiffances  finiiTent  d'ordinaire  ^ 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  par  des  blefTures 
ou  par  la  mort  de  plulieurs  d'entre  eux. 

ils  ont  quelque  connoifîance  de  l'ini- 
mortalité  de  nos  âmes  :  mais  cette  lu- 
mière eil  fi  fort  obfcurcie  par  les  épaiiles 
ténèbres  dans  lefquelles  ils  vivent  ^ 
qu'ils  ne  foupçonnent  pas  même  qu'il 
y  ait  des  châtimens  à  craindre ,  ou  des 
récampenfes  à  efpérer  dans  l'autre  vie- 
Auffi  ne  fe  mettent- ils  gueres  en  peine  de 
ce  qui  doit  leur  arriver  après  leur  mort. 

Toutes  ces  Nations  (ont  diftinguées 
les  unes  des  autres  par  les  diverfes  lan- 
gues qu'elles  parlent  :  on  en  compte  juf- 
qu'à  trente-neuf  différentes  ,  qui  n'ont 
pas  le  moindre  rapport  entre  elles.  Il  efl 
à  préfumer  qu'une  fi  grande  variété  de 
langage  eft  l'ouvrage  du  démon ,  qui  a 
voulu  mettre  cet  obftacle  à  la  promul- 
gation de  l'Evangile ,  &  rendre  par  ce 
moyen  la  converfion  de  ces  Peuples  plus 
difficile. 

Cétoit  en  vue  de  les  conquérir  aï| 
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Royaume  de  Jefus-Chrift  ,  que  les  pre- 
miers MijfTionnaires  Jéfuites  établirent 
une  Eglife  à  Sainte-Croix  de  la  Sierra  , 
afin  qu'étant  à  la  porte  de  ces  terres 
infidèles  ,  ils  puflent  mettre  à  profit  la 
première  occafion  qui  s'ofFriroit  d'y  en- 
trer. Leur  attention  &  leurs  efforts  furent 
inutiles  pendant  près  de  cent  ans  :  cette 
gloire  étoit  réfervée  au  Père  Cyprien 
Baraze  ,  &  voici  comment  la  choie  ar- 
riva. 

Le  Frère  del  Cailillo  qui  demeuroît 
à  Sainte-Croix  de  la  Sierra ,  s'étant  joint 
à  quelques  Espagnols  qui  commerçoient 
avec  les  Indiens  ,  avança  affez  avant 
dans  les  terres.  Sa  douceur  &  fes  ma- 
nières prévenantes  gagnèrent  les  princi- 
paux de  la  Nation  ^  qui  lui  promirent  de 
le  recevoir  chez  eux.Tranfporté  de  joie, 
il  partit  aufîi-tôt  pour  Lima ,  afin  d'y  faire 
connoitre  l'efpérance  qu'il  y  avoit  de 
gagner  ces  barbares  à  Jefus-Chriil. 

il  y  avoit  longtemps  que  le  Père  Ba- 
raze preffoit  fes  Supérieurs  de  le  defliner 
aux  Miiîions  les  plus  pénibles.  Ses  defirs 
s'enflammèrent  encore ,  quand  il  apprit 
la  mort  glorieufe  des  Pères  Nicolas  Maf- 
cardi ,  &  Jacques-Louis  de  Sanvitores, 
qui,  après  s'être  confumés  de  travaux, 
Fun  dans  le  Chili ,  &  l'autre  dans  les  Ifles 
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Marianes  ,  avoient^  eu  tous  deux  le  bon- 
heur de  fceller  de  leur  fang  les  vérités 
de  la  foi  qu'ils  avolent  prêchées  à  un 
grand  nombre  d'infidèles.  Le  Père  Ba- 
raze  renouvella  donc  Tes  inftances ,  &  la 
nouvelle  Mifîion  des  Moxcs  lui  échut 
en  partage. 

Ce  fervent  Miflionnalre  fe  mit  aufîi- 
tôt  en  chemin  pour  Sainte-Croix  de  la 
Sierra  avec  le  F.  del  Callillo  :  à  peine 
y  furent-ils  arrivés ,  qu'ils  s'embarquè- 
rent fur  la  rivière  de  Guapay  ^  dans  un 
petit  canot  fabriqué  par  les  Gentils  du 
Pays ,  qui  leur  fervirent  de  guides.  Ce 
ne  fut  qu'après  douze  jours  d'une  na- 
vigation très-rude,  &  pendant  laquelle 
ils  furent  plufieurs   fois    en  danger  de 
périr  ,  qu'ils  abordèrent  au  Pays    des 
Moxcs,  La  douceur  &  la  modeflie  de 
l'homme  Apoftolique ,  &  quelques  pe- 
tits préfens  qu'il  fit  aux  Lidiens ,  d'ha- 
meçons ,  d'aiguilles,  de  grains  de  verre  , 
ôç  d'autres  chofes  de  cette  nature  ,  les 
accoutumèrent  peu  à  peu  à  fa  préfence. 
Pendant  les  quatre  premières  années 
qu'il  demeura  au  m.ilieu  de  cette  Na- 
tion ,  il  eut  beaucoup  à  fouffrir  ,   foit 
de  l'intempérie  de   Tair    qu'il  refpiroit 
fous  un  nouveau  climat,  ou  des  inon- 
dations  fréquentes  ,  accompagnées  de 
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pluies  pirefque  continuelles  &  de  froids 
piquans;  foit  de  la  difficulté  qu'il  eut 
à  apprendre  la  langue  ;  car  outre  qu'il 
n^avoit  ni  maître ,  ni  interprête  ,  il  a  voit 
afFaire  à  des  Peuples  fi  grofîiers  ,  qu'ils 
ne  pouvoient  même  lui  nommer  ce 
qu'il  s'efforçoit  de  leur  faire  entendre 
par  figne  ;  foit  enfin  de  l'éloignement 
des  Peuplades  qu'il  lui  falloit  parcourir 
à  pied  ,  tantôt  dans  des  Pays  maréca- 
geux &  inondés  ,  tantôt  dans  des  terres 
brûlantes  ;  toujours  en  danger  d'être  fa- 
crifîé  à  la  fureur  des  barbares  ,  qui  le 
recevoient  l'arc  &  les  flèches  en  main, 
&  qui  n'étoient  retenus  que  par  cet  air 
de  douceur  qui  éclatoit  fur  fon  vifage; 
tout  cela  joint  à  une  fièvre  quarte  qui 
le  tourmenta  toujours  depuis  fon  entrée 
dans  le  pays ,  avoit  tellement  ruiné  (es 
forces  5  qu'il  n'a  voit  plus  d'efpérance  de 
les  recouvrer  que  par  le  changement 
d'air.  Cefl  ce  qui  lui  fît  prendre  la  ré- 
folution  de  retourner  à  Sainte- Croix  de 
la  Sierra,  où  en  effet  il  ne  fut  pas  long- 
temps fans  rétablir  tout-à-fait  fa  fanté. 

Eloigné  de  corps  defes  chers  Indiens, 
il  les  avoit  fans  cefîe  préfens  à  l'efprit  : 
il  penfoit  continuellement  aux  moyens 
de  les  civilifer  ,  car  il  falloit  en  faire  des 
hommes  avant  que  d'en  faire  des  Chré- 


&  curîeufcs",  9Ç' 

tiens  ;  c'eft  dans  cette  vue  que  ,  dès  les 
premiers  jours  de  fa  convaleicence ,  il 
£e  fit  apporter  des  outils  deTiflerand,  & 
apprit  à  faire  de  la  toile,  afin  de  l'enfei- 
gner  enfuite  à  quelques  Indiens ,  &  de 
Ijss  faire  travailler  à  des  vêtemens  de 
coton  pour  couvrir  ceux  qui  recevoient 
k  baptême  ;  car  ces  infidèles  ont  cou- 
tume d'aller  prefque  nuds. 

Le  repos  qu'il  goûta  à  Sainte  -  Croix 
de  la  Sierra,  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Le  Gouverneur  de  la  Ville  s'étant  per- 
fuadé  que  le  temps  étoit  venu  d'entre- 
prendre la  converiion  des  Chiriguanes  ^ 
engagea  les  Supérieurs  à  y  envoyer  le 
Père  Cyprien.  Ces  Indiens  vivent  épars 
çà  &  là  dans  le  pays,  &:  fe  partagent  en 
diverfes  petites  peuplades ,  comme  les 
Moxes  :  leurs  coutumes  font  aufïi    les 
mêmes ,  à  la  réferve  qu'on  trouve  parm 
eux  quelque  forme  de  gouvernement: 
ce   qui    faifoit   juger   au  Mifiionnaire, 
qu'étant  plus  policés  que  les  Moxes,  ils 
ferpient  auffi  plus  traitables.  Cette  ef- 
pérance  lui   adoucit  les   dégoûts  qu'il 
eut  à  vaincre  dans  Tétude  de  leur  lan- 
gue :  en  peu  de  mois  il  en  fçut  affez 
pour  fe  faire  entendre ,  &  pour  com- 
mencer fes  inftrudions  ;  mais  la  manière 
indigne  dont  ils  reçurent  les  paroles  de 
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iaîut  qu'il  leur  annonçoit,  le  forcèrent 
d'abandonner  une  Nation  fi  corrompue. 
Il  obtint  de  fes  Supérieurs  la  permifîion 
qu'il  leur  demanda,  de  retourner  chez 
les  Moxes ,  qui ,  en  comparaifon  des  C/zi- 
riguanes ,  lui  paroifToient  bien  moins 
éloignés  du  royaume  de  Dieu. 

En  efFet,  il  les  trouva  plus  dociles 
qu'auparavant  5  &C  peu -à -peu  il  gagna 
entièrement  leur  confiance.  Revenus  de 
leurs  préjugés, ils  connurent  enfinTexcès 
d'aveuglement  dans  lequel  ils  avoient 
vécu.  Ils  s'affemblerent  au  nombre  de 
fix  cens ,  pour  vivre  fous  la  conduite 
du  Miffionnaire ,  qui  eut  la  confoîatibn  , 
après  huit  ans  &  fix  mois  de  travaux , 
de  voir  une  Chrétienté  fervente  formée 
par  fes  foins.  Comme  il  leur  conféra  le 
baptême  le  jour  qu'on  célèbre  la  fête  de 
l'Annonciation  de  la  fainte  Vierge,  cette 
circonilance  lui  iit  naître  la  penfée  de 
mettre  fa  nouvelle  Miffion  fous  la  pro- 
tedicn  de  la  Mère  de  Dieu ,  &c  on  l'a 
appellée  depuis  ce  temps  -  là  la  Miiîloii 
de  Notre-Dame  de  Lorette. 

Le  Père  Cyprien  employa  cinq  ans  à 
cultiver  èc  à  augmenter  cette  Chrétienté 
nailTante  i  elle  étoit  déjà  compofée  de 
plus  de  deux  mille  Néophytes ,  lorfqu'ii 
lui  arriva  un  nouveau  fecour$  de  MifTion- 

naires. 
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iialres.  Ce  furcroît  d'ouvriers  Evangë- 
liqiies  vint  à  propos  pour  aider  le  faint 
homme  à  exécuter  le  defTein  qu'il  avoit 
formé  de  porter  la  lumière  de  l'Evan- 
gile dans  toute  l'étendue  de  ces  terres 
idolâtres.  Il  leur  abandonna  aufTi  -  tôt  le 
foin  de  fon  Eglife  pour  aller  à  la  décou- 
verte d'autres  Nations  auxquelles  il  pût 
annoncer  Jefus-Chrifl.  Il  jfixa  d'abord  fa 
demeure  daus  une  contrée  aflez  éloi- 
gnée ,  dont  les  habitans  ne  font  gueres 
capables  de  fentimens  d'humanité  Se 
de  religion.  Ils  font  répandus  dans  toute 
l'étendue  du  pays ,  ic  divifés  en  une 
infinité  de  cabanes  fort  éloignées  les 
unes  des  autres.  Le  peu  de  rapport 
qu'ont  enfemble  ces  familles  ainfi  dif- 
perfées,  a  produit  entr'elles  une  haine 
implacable:  ce  qui  étoit  un  obftacle 
prefque  invincible  à  leur  réunion. 

La  charité  ingénieufe  du  Père  Cyprien 
lui  fit  furmonter  toutes  ces  difficultés. 
S'étant  logé  chez  un  de  ces  Indiens, 
de  -  là  il  parcourut  toutes  les  cabanes 
d'alentour  :  il  s'infinua  peu-à-peu  dans 
l'efprit  de  ces  peuples  par  fes  manières 
douces  &  honnêtes ,  &C  il  leur  ût  goû- 
ter infenfiblement  les  maximes  de  la 
Religion ,  bien  moins  par  la  force  du 
raifonnement ,  dont  ils  étoient  incapa- 
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blés,  que  par  un  certain  air  de  bonté,' 
dont  il  accompagnoit  fes  difcours.  Il 
s'aÛeyoit  à  terre  avec  eux  pour  les 
entretenir  ;  il  imitoit  jufqu'aux  moindres 
mouvemens  &  aux  geftes  les  plus  ridi- 
cules ,  dont  ils  fe  fervent  pour  exprimer 
les  affections  de  leur  cœur  ;  il  dormoit 
au  milieu  d'eux,  expofé  aux  injures  de 
l'air,  &;  fans  fe  précautionner  contre  la 
îîiorfure  des  mofquites.  Quelques  dé- 
goûtans  que  fulTent  leurs  mets ,  il  ne 
prenoit  fes  repas  qu'avec  eux.  Enfin  il  fe 
lit  barbare  avec  ces  barbares  pour  l  es 
faire  entrer  plus  aifément  dans  les  voies 
dufalut. 

Le  foin  qu'eut  le  Millionnaire  d'ap- 
prendre un  peu  de  Médecine  &  de  Chi- 
rurgie ,  fut  un  autre  moyen  qu'il  mit  en 
iifage  pour  s'attirer  l'eftime  &;  l'affedion 
de  ces  peuples.  Quand  ils  étoient  ma^- 
lades  ,  c'étoit  lui  qui  préparoit  leurs 
médecines ,  qui  lavoit  &  panfoit  leurs 
plaies  ,  qui  nettoyoit  leurs  cabanes, 
^  il  faifoit  tout  cela  avec  un  emprefle- 
Tnent  &  une  affedion  qui  les  charmoit. 
L'eftime  &  la  reconnoiffance  les  portè- 
rent bientôt  à  entrer  dans  toutes  fes 
vues  ;  ils  n'eurent  plus  de  peine  à  aban- 
donner leurs  premières  habitations  pour 
le  ilûvre.  En  moins  d'un  an  s'étant  raf*: 
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jPemblés  jufqu'au  nombre  de  plus  de 
deux  mille,  ils  formèrent  une  grande 
bourgade ,  à  laquelle  on  donna  le  nom 
de  la  lainte  Trinité. 

Le  Père  Cyprien  s'employa  tout  en- 
tier à  les  inftruire  des  vérités  de  la  foi. 
Comme  il  avoit  le  talent  de  fe  rendre 
clair  &  intelligible  aux  efprits  les  plus 
groiîiers,  la  netteté  avec  laquelle  il  leur 
développa  les  myileres  &:  les  points  les 
plus  ditliciles  de  la  Religion  ,  les    mit 
bientôt  en  état  d'être  régénérés  par  les 
eaux  du   baptême.    En    embrafîant    le 
Chriilianifme  ,    ils    devinrent    comme 
d'autres  hommes  ,  ils   prirent  d'autres 
mœurs  &  d'autres  coutumes ,  &  s'afTu- 
jettirent  volontiers  aux  loix  les  plus  auf- 
teres  de  la  Religion  :  leur  dévotion  écla- 
toit,  fur -tout  dans  ce  faint  temps,  au- 
quel on  célèbre  le  myflere   des   fouf- 
frances  du  Sauveur  :    on    ne  pouvoit 
gueres  retenir  fes  larmes  ,  quand    on 
voyoit  celles  que  répandoient  ces  nou- 
veaux fidèles  ^  &  les  pénitences  extraor- 
dinaires  qu'ils  faifoient  :  ils  ne    man- 
quoient  aucun  jour  d'aiîifler  au  facri- 
£ce  redoutable  de  nos  Autels  ;  &   ce 
qu'il  y  eut  d'admirable  ,  vu  leur  groiTie- 
reté,  c'eft  que  le  Mifîîonnaire  vint  à 
bout,  par  fa  patience,  d'apprendre  à 
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plufieurs  d'entr'eux  à  chanter  en  pleîrt 
chant  le  Cantique  y  Gloria  in  excdfa , 
le  Symbole  des  Apôtres,  &  tout  ce  qui 
fe  chante  aux  MelTes  hautes. 

Ces  peuples  étant  ainfi  réduits  fous 
l'obéifTance  de  Jefus-  Chrift,  le  Million- 
naire crut  devoir  établir  parmi  eux  une 
forme  de  gouvernement,  fans  quoi  il  y 
avoit  à  craindre  que  l'indépendance  dans 
laquelle  ils  étoient  nés ,  ne  les  repion* 
geât  dans  les  mêmes  délordres,  auxquels 
ils  étoient  fujets  avant  leur  converfion. 
Pour  cela  il  choifit  parmi  eux  ceux  qui 
étoient  le  plus  en  réputation  de  fageffe 
&  de  valeur,  &  il  en  fit  des  Capitaines, 
des  chefs  de  famille ,  des  Confuls  ,  & 
d'autres  minières  de  la  Juftice  pour  gou-* 
verner  le  reile  du  peuple.  On  vit  alors 
ces  hommes  qui  auparavant  ne  fouffroient 
aucune  domination  ,  obéir  volontiers  à 
de  nouvelles  PuiiTances  ,  &;  fe  foumettre 
fans  peine  aux  plus  féveres  châtimens  , 
dont  leurs  fautes  étoient  punies. 

Le  Père  Cyprien  n'en  demeura  pas-là. 
Comme  les  arts  pouvoient  beaucoup 
contribuer  au  deffein  qu'il  avoit  de  les 
civilifer ,  il  trouva  le  fecret  de  leur  faire 
apprendre  ceux  qui  font  les  plus  nécef- 
faires.  On  vit  bientôt  parmi  eux  des; 
laboureurs  5  des  charpentiers ,  des  tiffe- 
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tans^  &  d'autres  ouvriers  de  cette  na- 
ture ,  dont  il  eft  inutile  de  faire  le  détail. 
Mais  à  quoi  le  faint  homme  penfa  da- 
vantage ,  ce  fut  à  procurer  des  alimens  à 
ce  grand  peuple  qui  s'augmentoit  chaque 
jour.  Il  craignoit  avec  raifon  que  la  flé- 
rilité  du  pays  obligeant  fes  Néophites  à 
s'abfenter  de  temps  en  temps  de  la  peu- 
plade pour  aller  chercher  de  quoi  vivre 
îlir  les  montagnes  éloignées  ,  ils  ne  per- 
dirent peu  à  peu  les  fentimens  de  reli- 
gion qu'il  avoit  eu  tant  de  peine  à  leur 
infpirer.  De  plus,  il  fit  réflexion  que  les 
Millionnaires  qui   viendroient   dans   la 
fuite  cultiver  un  champ  fi  vafte ,  n'au- 
roient  pas  tous  des  forces  égales  à  leur 
zèle  ,  &  que  plufieurs  d'entr'eux  fuc- 
comberoient  fous  le  poids  du  travail , 
s'ils  n'avoient   pour  tout  aliment  que 
d'infipides  racines.   Dans  cette  vue   il 
fongea  à  peupler  le  pays  de  taureaux  6c 
de  vaches  ,  qui  font  les  feuls  animaux 
qui  puiffent  y  vivre  &  s'y  multiplier.  Il 
falloit  les  aller  chercher  bien  loin ,  &  par 
des  chemins  difficiles    Les  difficultés  ne 
l'arrêtèrent  point:  plein  de    confiance 
dans  le  Seigneur  ,  il  part  pour  Sainte- 
Croix  de  la  Sierra  ;  il  raffemble  jufqu'à 
deux  cens  de  ces  animaux  ,  il  prie  quel- 
ques Indiens  de  l'aider  à  les  conduire  , 
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il  grimpe  les  montagnes ,  il  traverfe  les 
rivières  ,  pourfuivant  toujours  devant 
lui  ce  nombreux  troupeau  ,  qui  s'obili- 
noit  à  retourner  vers  le  lieu  d'où  il  ve- 
noit  :  il  fe  vit  bientôt  abandonné  de  la 
plupart  des  Indiens  de  fa  fuite,  à  qui  les 
forces  &  le  courage  manquèrent  :  mais 
fans  fe  rebuter  ,  il  continua  toujours  de 
foire  avancer  cette  troupe  d'anirnaux , 
étant  quelquefois  dans  la  boue  jufqu'aux 
genoux  5  &  expofé  fans  ceffe  ou  à  perdre 
la  vie  par  les  mains  des  barbares ,  ou  à 
être  dévoré  parles  bêtes  féroces.  Enfin 

.après  cinquante-quatre  jours  d'une  mar- 
che pénible  ,  il  arriva  à  fa  chère  Million 
avec  une  partie  du  troupeau  qu'il  avoit 

-fait  partir  de  Sainte-Croix  de  la  Sierra. 
Dieu  bénit  le  defTein  charitable  du  Mif- 
iionnaire.  Ce  petit  troupeau  s'eil  telle- 
ment accru  en  peu  d'années  ,  qu'il  y  a 
maintenant  dans  le  pays  plufieurs  de  ces 
anim.aux  ,  &  beaucoup  plus  qu'il  v^ç.ti 
faut  pour  nourrir  les  habitans  des  peu- 
plades Chrétiennes. 

Après  avoir  pourvu  aux  befoins  de  î^s 

-  chers  Néophites  ,  il  ne  lui  reiloit  plus 
que  d'élever  un  Temple  à  Jefus-Chrifl: , 
car  il  foulTroit  avec  peine  que  \qs  faints 
Myileresfe  célébraffent  dans  une  pauvre 

.  cabane  ^  qui  n'avoit  d'Eglife  que  le  nom 
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qu'il  lui  en  avoit  donné.  Mais  pour  exé- 
cuter ce  projet  ,  il  falloit  qu'il  mît  la 
main  à  l'œuvre  ,  &  qu'il  apprît  lui- 
même  à  {qs  Indiens  la  manière  de  conf- 
truire  un  édifice  tel  qu'il  l'avoit  imaginé. 
Il  en  appella  pluiieurs  ,  il  ordonna  aux 
uns  de  couper  du  bois  ,  il  apprit  aux 
autres  à  cuire  la  terre  &  à  faire  de  la 
brique  ;  il  fit  faire  du  ciment  à  d'autres  ; 
enfin ,  après  quelques  mois  de  travail ,  il 
eut  la  confolation  de  voir  fon  ouvrage 


achevé. 


Quelques  années  après ,  l'Eglife  n'étant 
pas  aiTez  vafte  pour  contenir  la  multi- 
tude des  fidèles  ,  il  en  bâtit  une  autre 
beaucoup  plus  grande  &:  plus  belle.  Ce 
qu'il  y  eut  d'étonnant ,  c'eil  que  cette 
nouvelle  Eglife  fut  élevée  comme  la 
première  ,  fans  aucun  des  inftrumens 
néceflaires  pour  la  conftruâ:ion  de  fem- 
blables  édifices ,  &  fans  que  d'autre  ar- 
chite£le  que  lui-même  préfidât  à  un  fi 
grand  ouvrage.  Les  Gentils  accouroient 
de  toutes  parts  pour  voir  cette  merveille  : 
ils  en  étoient  frappés  jufqu'à  l'admira- 
tion ,  &  par  la  majeflé  du  Temple  qu'ils 
admiroient ,  ils  jugeoient  de  la  grandeur 
du  Dieu  qu'on  y  adoroit.  Le  Père  Cy- 
prien  en  fit  la  dédicace  avec  beaucoup 
de  folemaité  :  il  y  eut  un  grand  concours 
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de  Chrétiens  &  d'Idolâtres  qui  furent 
aufTi  touchés  d'une  cérémonie  fi  augiifle, 
qu'édifiés  de  la  piété  d'un  grand  nombre 
de  Catéchumènes  que  le  Mifîionnaire 
baptifa  en  leur  préfence. 

Ces  deux  grandes  peuplades  étant 
formées ,  toutes  les  penfées  du  Père  Cy- 
prien  fe  tournèrent  vers  d'autres  Na- 
tions. Il  fçavoit ,  par  le  rapport  qui  lui 
en  a  voit  été  fait,  qu'en  avan^-ant  vers 
l'orient,  on  trouvoit  un  peuple  aiîez 
nombreux;  il  partit  pour  en  faire  la  dé- 
couverte ,  &  après  avoir  marché  pen- 
dant fix  jours  fans  trouver  aucune  trace 
d'homme;  enfin  le  feptiéme  il  décou- 
vrit une  Nation,  qu^on  nomme  la  Na- 
tion des  CofcremonUns.  Il  employa  pour 
leur  converfion  les  mêmes  moyens  dont 
il  s'étoit  déjà  fervi  avec  fuccès  pour 
former  des  peuplades  parmi  les  Moxcs^ 
&  il  fçut  fi  bien  les  gagner  en  peu  de 
temps ,  que  les  Millionnaires  qui  vinrent 
dans  la  fuite,  les  engagèrent  fans  peine 
à  quitter  le  lieu  de  leur  demeure ,  pour 
fe  tranfporter  à  trente  lieues  de  là ,  & 
y  fonder  une  grande  peuplade ,  qui 
s'appelle  la  peuplade   de  faint  Xavier. 

Le  faint  homme  qui  avançoit  tou- 
jours dans  les  terres,  ne  fut  pas  long- 
temps fans  découvrir  encore  un  peuple 
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tîôiivcau.   Après  quelques  journées  de 
marche,  il  fe  trouva  au    milieu  de  la 
Nation  des  Cirionkns,  Du  plus  loin  que 
ces  barbares  lapperçurent ,   ils  prirent 
en  main  leurs  flèches;  ils  Te  préparoient 
déjà  à  tirer  fur  lui  &  fur  les  Néophites 
qui  l'accompagnoient  :  mais  la  douceur 
avec  laquelle  le  P.  Cyprien  les  aborda, 
leur  fît  tomber  les  armes  àts  mains.  Le 
Mifîionnaire   demeura   quelques  temps 
parmi  eux,  &  ce  fut  en  parcourant  leurs 
diverfes  habitations  qu'il  eut  connoifTance 
d'une  Nation  qu'on  appelle  la  Nation 
Aqs  Guarayms,  Ce  font  des  peuples  qui 
fe  font  rendus  redoutables  à  toutes  les 
autres  Nations  par  leur   férocité  natu- 
relle ,  &  par  la  coutume  barbare  qu'ils 
ont  de   fe  nourrir  de   chair    humaine. 
Ils  pourfuivent  les  hommes  à  peu  près 
de  la  même  manière  qu'on  va  à  la  chafle 
des  bêtes;  ils  les  prennent  vivans,  s'ils  peu- 
vent,: ils  les  entraînent  avec   eux,  & 
il  les  égorgent  l'un  après  l'autr  e ,  a  me- 
fure  qu'ils  fe  fentent  prefTés  de  la  faim* 
Ils  n'ont  point  de  demeure  fixe  ,  parce 
que,  difent-ils ,ils  font  fans  cefTe  elFrayés 
par  les    cris   lamentables     àes     âmes 
dont   ils   ont   mangé   les  corps.    Ainii 
errans  &  vagabonds  dans  toutes   ce« 
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contrées,  ils  répandent  par-tout  la  conl^ 
ternatioa  &  l'efFroi. 

Une  poignée  de  ces  barbares  fe  trou- 
va   furie    chemin  du  Père   Cypriert  : 
les  Néophytes    s'appercevant    à     leur 
langage  qu'ils  étoicnt  d'une  Nation  en- 
nemie   de  toutes    ks    autres  ,  fe    pré- 
■  paroient  à    leur    ôter    la  vie  :    &  ils 
Feuffent    fait  fi  le  Millionnaire   ne  les 
€Ùt  arrêtés  en  leur  repréfentant,  qu'en- 
core que  ces  hommes  méritaifent  d'ex- 
pier par  leur  mort  tant   de   cruautés 
qu'ils  exerçoient  fans  ceffe ,  la  vengeance 
néanmoins  ne  convenoit  ni  à   la    dou- 
ceur du  Chriflianifme ,    ni  au  deffem 
qu'on   fe   propofait   de   pacifier  &  de 
réunir  toutes  les  Nations   des  Gentils  : 
que  ces  excès  d'inhumanité  fe  eorrige- 
roient  à  mefure    qu'ils  ouvriroient   les 
yeux  à  la  lumière  de  l'Evangile;  &:  qu'il 
•valoit  mieux  les  gagner  par    des  bien- 
faits, que  de  les  aigrir  par  des  châti- 
mens.  Se  tournant  du  côté  de  ces  bar- 
bares ,  il  les    combla    de    carefles  :  6ê: 
eux,  par  reconnoifTance,  le  conduiiîrent 
dans   leurs  peuplades,  où    il   fut  reçu 
avec    de   grandes  marques   d'affedioua 
Ceft  îâ  qu'on  lui  fit  connoître  plufieurs 
avitres  Nation»  du   voifinage,   entr'au- 
très  celks  dçs  Tapaçuns  Se  ^^^Bauns^^ 
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Le  MiiTionnaire  profita  du  bon 
accueil  que  iui  firent  des  peuples  li  fé- 
roces, pour  leur  infplrer  de  rhorreur 
de  leurs  crimes:  ils  parurent  touchés  de 
fes  difcours  ,  &  promirent  tout  ce  qu'il 
voulut  :  mais  à  peine  l'eurent-ils  per- 
du de  vue^  qu'ils  oublièrent  leurs  pro- 
mefles,  &  reprirent  leurs  premières 
inclinations. 

Dans  un  autre  voyage  que  le  Père 
£t  dans  leur  pays,  il  vit  entreleurs  mains 
fept  jeunes  Indiens  qu'ils  étoient  prêts 
d'égorger  pour  le  repaître  de  leur  chair. 
Le  faint  homme  les  conjura  avec  lar- 
mes de  s'abilenir  d'une  adion  lî 
barbare:  &  eux,  de  leur  côté,  engagè- 
rent leur  parole  de  manière  à  ne  laifFer 
aucun  doute  qu'ils  ne  la  gardaffentr 
Mais  il  fut  bien  furpris  à  fon  retour 
de  voir  la  terre  jonchée  des  offemens 
de  quatre  de  ces  malheureux  qu'ils 
avoient  déjà  dévorés. 

Saifi  de  douleur  à  ce  fpeâacle  ,  il 
prit  les  trois  qui  reftoient ,  &  les  eni- 
..mena  avec  lui  à  fon  Eglife  de  la  Tri^ 
nité  oii,  après  avoir  été  inflruits  des 
vérités  de  la  Foi,  ils  reçurent  le  bap- 
tême. Quelques  temps  après  ces  nou- 
veaux Fidèles  allèrent  vifiter  des  peu- 
ples fi  cruels,  &   mettant  en  oeuvre 
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tout  ce  qu'un  zélé  ardent  leur  infpîroit 
pour  les  convertir,  ils  les  engagèrent 
peu  à  peu  à  venir  fixer  leur  demeure 
parmi  les  Moxes, 

Comme  le  Chriftianifme  s'étendoit 
de  plus  en  plus  par  la  découverte  de 
tant  de  peuples  différens  qui  fe  fou- 
mettoient  au  joug  de  la  Foi ,  on  fon- 
geoit  à  faire  venir  un  plus  grand  mon- 
bre  d'Ouvriers  Evangéliques.  L'éloigne- 
Hient  de  Lima  &  des  autres  villes  Ef- 
pagnoles  étoit  un  grand  obftacle  à  ce 
deSein.  Les  Miffionnaires  avoient  fou- 
vent  conféré  enfemble  fur  les  moyens 
de  faciliter  la  communication  fi  nécef- 
faire  entre  ces  terres  Idolâtres  &  les 
villes  du  Pérou.  Ils  défefpéroient  d'y 
reufiir ,  îorfque  le  Père  Cyprien  s'offrit 
de  tenter  une  entreprife  qui  paroifToit 
impofîible. 

Il  a  voit  oui  -  dire  qu'en  traverfant 
cette  longue  file  de  montagnes  qui  efl 
vers  la  droite  du  Pérou,  ilfe  trouvoit 
im  petit  fentier  qui  abrégeoit  extraordi- 
nairement  le  chemin ,  èc  qu'une  troupe 
d'Efpagnoîs  commandée  par  Dom  Qui- 
roga  avoit  commencé  de  s'y  frayer  un 
paflage  les  années  précédentes.  Il  ne 
lui  en  fallut  pas  davantage  pour  pren- 
dre fur  lui  le  foin  de  découvrir  cette 
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route  inconnue.  Il  part  avec  quelques 
Néophytes  pour  cette  pénible  expédi- 
tion, portant  fur  lui  quelques  provi- 
fions  de  bouche  pour  fubfiikr  dans  ces 
vaftes  déferts  ,  &  les  outils  néceffaires 
pour  s'ouvrir  un  paffage  à  travers  les 
montagnes. 

Il  courut  beaucoup  de  dangers,  ôi 
eut  bien  à  foufFrir  pendant  trois  années 
qu'il  s'efforça  inutilement  de  découvrir 
cette  route  qu'il  cherchoit.  Tantôt  il 
s'égaroit  dans  à^s  lieux  qui  n'étoient 
pratiqués  que  des  bêtes  farouches  ,  & 
que  d'épaiffes  forêts  &  des  rochers  ef- 
carpés  rendoient  inacceflibles.  Tantôt 
il  fe  trouvoit  au  haut  des  montagnes , 
tranfi  de  froid ,  tout  percé  des  pluies  qui 
tomboient  en  abondance ,  ne  pouvant 
prefque  fefoutenir  fur  unterrein  fangeux 
&  gliflant,  &  voyant  à  fes  pieds  de 
profonds  abymes  couverts  de  bois ,  fous 
lefquels  on  entendoit  couler  des  torrens 
avec  un  bruit  impétueux.  Souvent  épui- 
fé  de  fatigues,  &  ayant  confomméfes 
prov liions,  il  fe  vit  fur  le  point  de  pé- 
rir de  faim  &  de  mifere.. 

L'expérience  de  tant  de  périls  ne 
l'empêcha  pas  de  faire  une  dernière 
tentative  l'année  fuivante ,  &  ce  fut 
alors  que  Dieu  coiuroana  fa  confiance 
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par  raccomplilTenient  de  fes  defîrs. 
Après  bien  de  nouvelles  fatigues  fou- 
tenues  avec  UQ  courage  égal ,  lorfqu'iî 
fe  croyoit  tout-à-fait  égaré,  iltraverfa 
comme  au  hafard  un  bois  épais,  &  ar- 
riva fiir  la  cime  d'une  montagne ,  dont 
il  apperçut  enfin  la  terre  du  Pérou.  Il 
fe  prof^erna  aufîi-tôt  le  vifage  contre 
terre ,  pour  en  remercier  la  bonté  Di- 
vine ,  &  il  n'eut  pas  plutôt  achevé  fa 
prière ,  qu'il  envoya  annoncer  une  ii 
agréable  nouvelle  au  Collège  le  plus 
proche.  On  peut  juger  avec  quels  ap- 
plaudifTemens  elle  fut  reçue,  puifque^ 
pour  entrer  chez  les  Moxes ,  il  ne  fal- 
loit  plus  que  quinze  jours  de  chemin 
par  la  nouvelle  route  que  le  Père  Cy* 
prien  venoit  de  tracer. 

On  ne  doit  pas  oublier  ici  l'exemple 
fmgulier  de  détachement  &  de  morti- 
fication que  donna  le  Mifîionnaire.  Il 
fe  voyoit  près  d'une  des  maifons  de  fa 
Compagnie  ;  il  éîoit  naturel  qu'il  allât 
réparer,  fous  un  ciel  plus  doux,  des  forces 
que  tant  de  travaux  avoient  confumées  : 
fon  inclination  même  le  portoit  à  aller 
revoir  (es  anciens  amis  après  une  ab- 
fence  de  vingt-quatre  ans,  fur-toift 
n'ayant  point  d'ordre  contraire  de  its. 
fupérieiirs  ;  mais  il  crut  qu'il  ferait  plus 
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agréable  à  Dieu  de  lui  en  faire  un  fa- 
crifice,  àc  fur  le  champ  il  retourna  à 
fa  Miffion  par  le  nouveau  chemin  qu'il 
avoit  frayé  avec  tant  de  peines,  fe  dé- 
robant par- là  aux  applaudilTemens  que 
méritoit  le  fuccès  de  fon  entreprife. 

Quand  il  fe  vit  au  milieu  de  fes 
chers  Néophytes,  loin  de  prendre  les 
petits  foulagemens  qu'ils  vouloient  lui 
procurer,  &:  dont  après  tant  de  fatigues 
il  avoit  fi  grand  befoin ,  il  ne  fongea 
qu'à  aller  découvrir  la  Nation  des  Tk- 
pacures ,  qui  lui  avoit  été  indiquée  par 
les  (^z/^nz/é/zj.  Ces  peuples  étoient  autre- 
fois mêlés  parmi  les  Moxes^  avec  qui 
ils  ne  faifoient qu'une  mênre Nation. Mais 
les  diiienfions  qui  s'élevèrent  entr'eux  ^ 
furent  une  femence  de  guerres  conti- 
nuelles, qui  obligèrent  enfin  les  Tapa- 
cures  à  s'en  féparer,  pour  aller  habiter 
'une  autre  contrée  à  quarante  lieues 
environ  de  diftance,  vers  une  longue 
fuite  de  montagnes  qui  vont  de  l'orient 
au  nord.  Leurs  mœurs  font  à  peu  près 
les  mêmes  que  celles  des  Moxcs  Gentils 9 
dont  ils  tirent  leur  origine,  à  la  réferve 
qu'ils  ont  moins  de  courage,  &  qu^ayanî 
le  corps  bien  plusfouple  &  pkB  leiîe, 
ils  ne  fe  défendent  gueres  d^  ceux  qui  les 
attaquent,  que  par  la  vitefle  avec  laqueljg. 
ils  difparoiffent  à  leurs  yeux^ 
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Le  Père  Cyprien  alla  donc  viiîter 
ces  Infidèles  :  il  les  trouva  fi  dociles , 
qu'après  quelques  entretiens,  ils  lui  pro- 
mirent  de  recevoir  les  Millionnaires  qui 
leur  feroient  envoyés,  &  d'aller  habiter 
les  terres  qu'on  leur  deftineroit.  Il  eut 
même  la  confolation  d'en  baptifer  plu- 
fieurs  qui  étoient  fur  le  point  d'expirer. 
"EnûiLi  ce  fut  par  leur  moyen  qu'il  eut 
quelque  connoiflance  du  pays  des  Ama- 
zones. Tous  lui  dirent  que  vers  l'orient 
il  y  avoit  une  nation  de  femmes  b«l- 
liqueufes  ;  qu'à  certain  temps  de  l'an- 
née elles  reçoivent  des  hommes  chez 
elles  ;  qu'elles  tuoient  les  enfans  mâles 
qui  en  naiffoient  ;  qu'elles  avoient  grand 
foin  d'élever  les  filles ,  &  que  de  bonne 
heure  elles  les  endurciffoient  aux  travaux 
de  la  guerre. 

Mais  la  découverte  la  plus  impor- 
tante, &  qui  fit  le  plus  de  plaifir  au 
Père  Cyprien  ,  fut  celle  des  Baures^ 
Cette  Nation  eu  plus  civilifée  que  celle 
des  Moxes  :  leurs  bourgades  font  fort 
nomibreufes;  on  y  voit  des  rues  &  des 
places  d'armes,  où  leurs  foldats  font 
Fexercice  :  chaque  bourgade  eft  environ* 
née  d'une  bonne  paliffade  ,  qui  la  met 
à  couvert  des  armes  qui  font  en  ufage 
dans  le  pays  ;  ils  drçffent  des  efpeces 
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de  trapes  dans  les  grands  chemins ,  qui 
arrêtent  tout  court  leurs  ennemis.  Dans 
les  combats  ils  fe  fervent  d'une  forte 
de  boucliers  faits  de  cannes  entrelafîëes 
les  unes  dans  les  autres  &  revêtues 
de  coton  Si  de  plumes  de  diverfes  cou- 
leurs, qui  font  à  l'épreuve  des  flèches. 
Ils  font  choix  de  ceux  qui  ont  le  plus 
de  valeur  &  d'expérience,  pour  en 
faire  des  Capitaines  à  qui  ils  obéiiTent. 
Leurs  femmes  portent  toutes  des  habits 
décens.  Ils  reçoivent  bien  leurs  hôtes: 
une  de  leurs  cérémonies  eft  d'étendre  à 
terre  une  grande  pièce  de  coton,  fur 
laquelle  ils  font  affeoir  celui  à  qui  ils 
veulent  faire  honneur.  Le  terroir  paroît 
auiîi  y  être  plus  fertile  que  par-tout 
ailleurs  :  on  y  voit  quantité  de  colli- 
nes, ce  qui  fait  croire  que  le  bled ,  le 
vin  &  les  autres  plantes  d'Europe  y 
croitroient  facilement,  pour  peu  que  la 
terre  y  fut  cultivée. 

Le  Père  Cyprien  pénétra  affez  avant 
dans  ce  pays,  &  parcourut  un  grand 
nombre  de  bourgades  ;  par- tout  il  trou- 
va des  peuples  dociles  en  apparence , 
&  qui  paroifToient  goûter  la  Loi  nou- 
velle qu'il  leur  annonçoit.  Ce  fuccès 
le  rempliflbit  de  confolation;  mais  fa 
joie  fut  bientôt  troublée.  Deux  Néo» 
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phytes  qui  l'accompagnoient ,  entendi- 
rent ,  durant  la  nuit ,  un  grand  bruit  de 
tambours  dans  une  peuplade  qu'ils  n'a- 
voient  pas  encore  viiitée.  Saifis  de 
frayeur,  ils  preiTerent  le  Mifîîonnaire 
de  fuir  au  plus  vite ,  tandis  qu'il  en 
ëtoit  encore  temps,  parce  que,  félon 
la  connoiffance  qu'ils  avoient  des  cou- 
tumes du  pays,  &  du  génie  léger  & 
inconflant  de  la  Nation,  ce  bruit  des 
tambours  ,  &  ce  mouvement  des 
Indiens  armés  prélageoit  quelque  chofe 
de  funeile  pour  eux.  ' 

Le  Père  Cyprien  s'apperçut  alors  qu'il 
s'étoit  livré  entre  les  mains  d'un  peuple 
ennemi  de  la  loi  fainte  qu'il  prêchoit^ 
&  ne  doutant  point  qu'on  n'en  voulût 
à  fa  vie,  il  en  fit  le  facrifice  au  Seigneur 
pour  le  falut  de  ces  barbares.  A  peine 
€ut-il  avancé  quelques  pas  pour  con- 
defcendre  à  la  foiblefîe  de  fes Néophytes, 
qu'il  rencontra  une  compagnie  de  Baiires 
armés  de  haches ,  d'arcs  &  de  flèches  ; 
ils  le  menacèrent  de  loin  &  le  chargè- 
rent d'injures,  en  décochant  fur  lui 
quantité  de  flèches  qui  furent  d'abord 
fans  efFet  à  caufe  de  la  trop  grande  dif- 
tance;  mais  ils  hâtèrent  le  pas,  &  le 
Père  fe  fentit  bleffé  au  bras  &:  à  la  cuifle. 
Les  Néophytes  épouvantés  s'enfuirent 
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hors  de  la  portée  des  flèches,  &  les 
Baures  ayant  atteint  k  iaint  homme ,  fe 
jetterent  fur  lui  avec  fureur  &  le  per- 
cèrent de  plufieurs  coups ,  tandis  qu'il 
invoqucit  les  faints  noms  de  Jefus  & 
de  Marie,  &:  qu'il  offroit  fon  fang  pour 
la  conve^iion  de  ceux  qui  le  répan- 
doient  d'une  manière  fi  cruelle.  Enfin 
un  de  ces  barbares  lui  arrachant  la  croix 
qu'il  tenoit  en  main,  lui  déchargea  fur 
la  tête  un  grand  coup  de  hache  dont  il 
expira  fur  l'heure. 

Ainfi  mourut  le  Père  Cyprien  Baraze, 
le  i6  de  Septembre  de  l'année  T7025 
qui  étoit  la  foîxante  -  unième  de  fon 
âge ,  après  avoir  employé  vingt-fept  ans 
&  deux  mois  &  demi  à  îa  converfioa 
des  Moxes,  Sa  mort  arriva  le  mêm^e  jour 
qa'on  célèbre  celle  des  faints  Corneille 
&  Cyprien  ;  Dieu  permit  que  portant 
le  nom  d'un  de  ces  faints  Martyrs  ,  &: 
s'étant  confacré  aux  mêmes  fondions 
:  pendant  fa  vie,  il  fût  récompenfé  de  {qs 
travaux  par  une  mort  femblable. 

Il  s'étoit  difpofé  à  une  fin  ii  glorieufe 
par  l'exercice  des  plus  héroïques  vertus. 
L'amour  dont  il  brûloit  pour  Dieu ,  ô^  fon 
zèle  ardent  pour  le  falut  des  âmes,  ne 
hii  faifoient  trouver  rien  d'impolTible  ; 
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fa  mortification  alloit  iufqu'à  l'excès; 
Outre  les  difciplines  fanglantes  &  un 
rude  cilice  dont  il  étoit  prefque  toujours' 
couvert ,  fa  vie  étoit  un  jeûne  perpétuel  ; 
il  ne  vivoit  dans  tous  fes  voyages  que 
des  racines  qui  croiiTent  dans  le  pays  ; 
c'étoit  beaucoup  lorsqu'il  y  ajoutoit 
quelque  morceau  de  finge  enfumé  que 
les  Indiens  lui  donnoient  quelquefois 
par  aumône. 

Son  fommeil  ne  dura  jamais  plus  de 
quatre  heures  ;  quand  une  fois  il  eut 
bâti  fon  Eglife ,  il  le  prenoit  toujours 
afîis  au  pied  de  l'Autel.  Dans  fes  courfes 
prefque  continuelles  ,  il  dormoit  à  l'air, 
lans  fe  précautionner  contre  les  pluies 
fréquentes  ni  contre  le  froid  qui  eft 
quelquefois  très- piquant. 

Les  Miffionnaires  ont  coutume ,  quand 
ils  navigent  fur  les  rivières,  de  fe  fervir 
d'un  parafol  pour  fe  mettre  à  couvert 
des  rayons  de  feu  que  le  foleil  darde  à 
plomb  dans  un  pays  fi  voifm  de  la  zone 
torride.  Pour  lui  il  ne  voulut  jamais 
prendre  un  foulagement  fi  nécefiTaire. 

On  fçait  combien  la  perfécution  des 
mofquites  eft  infupportable  ;  il  y  en  a 
quelquefois  dans  ces  terres  une  quan- 
tité fi  prodigieufe  ,  que  l'air  en  eft  obf- 
curci  comme  d'une  mie  épaiffe  ^  le  Père 
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Cyprlen  refufa  conftamment  de  fe  mettre 
en  garde  contre  leurs  morlures. 

Les  bas  fentimens  qu'il  avoit  de  lui- 
même,  Tavoient  rendu  comme  infen- 
iîble  aux  injures  &  aux  outrages  qu'il 
eut  fouvent  à  fouffrir  des  Indiens.  Il  y 
en  eut  parmi  eux  qui  en  vinrent  jufqu'à 
le  traiter  de  fou  &  d'infenfé.  Le  ferviteur 
de  Dieu  ne  leur  répondoit  que  par  les 
bons  offices  qu'il  leur  rendoit.  Cet  excès 
de  bonté  ne  fut  pas  même  du  goût  de 
quelques  -  uns  des  Miflionnaires  ;  ils  fe 
crurent  obligés   de   l'avertir    que    des 
Chrétiens  qui   refpe6l6ient   fi  peu   fon 
caradere ,  étoient    puniffables  ;  que  le 
génie  des  Indiens  les  portoit  naturelle- 
ment à   abufer   d'une  telle  condefcen- 
dance ,  &  que  fa  patience  ne  ferviroit 
qu'à  les  rendre  plus  infolens.  Le  faint 
homme  avoit  bien   d'autres  penfées;  il 
leur  répondoit  avec  fa  douceur  ordi- 
naire, que  Dieu  fçauroit  bien  trouver 
d'autres   moyens  de  le  maintenir  dans 
l'autorité   qui  lui  étoit  nécefTaire  pour 
traiter  avec  ces  peuples ,  ÔC  que  l'amour 
des  croix  &  des  humiliations  étant  l'ef- 
prit  de  l'Evangile  qu'il  leur  annonçoit, 
il  ne  pouvoit  trop  leur  enfeigner  par 
fon   exemple  cette   philofophie  toute 
divine. 


"i  1  §  Lettres  édifiantes 

Cétoit  dans  l'oraifon  qu'il  puiroît  une 
force  fi  extraordinaire  ;  malgré  la  mul- 
titude de  fes  occupations ,  il  palToit  plu- 
fieurs  heures  du  jour  &  de  la  nuit  en 
prières;  la  piété  avec  laquelle  il  célé- 
broit  le  faint  Sacrifice  de  la  Meffe ,  en 
donnoit  à  tous  les  affiftans  ;  les  tendres 
fentimens  de  fa  dévotion  envers  la  mère 
de  Dieu,  en  infpiroient  de  femblables 
à  fes  Néophytes  ;  il  avoit  compofé  plu- 
fieurs  Cantiques  en  fon  honneur ,  que 
ces  peuples  chantoient  continuellement; 
on  n'entendoit  eueres  autre  chofe  dans 
les  chemins  &;  dans  les  places  publiques. 
Leur  piété  envers  cette  Mère  des  mi- 
féricordes  efl  û  bien  établie ,  qu'ils  ne 
înanquent  jamais  d'approcher  des  Sacre- 
mens,  toutes  les  fois  qu'on  célèbre  quel- 
qu'une de  fes  Fêtes. 

Tant  de  vertus  de  Fhomme  apofloll- 
que  furent  récompenfées  ?  non-feule- 
ment par  une  mort  précieufe ,  mais 
encore  par  la  confolation  que  Dieu  lui 
donna  de  voir  une  Chrétienté  nom- 
breufe  &  floriiTante ,  toute  formée  de 
fes  mains.  Il  avoit  baptifé  lui  feul  plus 
de  quarante  mille  Idolâtres;  il  avoit  trou- 
vé des  hommes  dépourvus  de  tout  fen- 
îiment  d'humanité ,  &  pUis  féroces  que 
les  bêtes  mêmes;  &  il  laiffoit  un  grandi 
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Cétoit  dans  l'oraifon  qu'il  puifoit  une 
force  fi  extraordinaire  ;  malgré  la  mul- 
titude de  fes  occupations ,  il  pafToit  plu- 
fieurs  heures  du  jour  &  de  la  nuit  en 
prières;  la  piété  avec  laquelle  il  célé- 
Broit  le  faint  Sacrifice  de  la  Meffe ,  en 
donnoit  à  tous  les  aïïiftans  ;  les  tendres 
fentimens  de  fa  dévotion  envers  la  mère 
de  Dieu,  en  infpiroient  de  femblables 
à  fes  Néophytes  ;  il  avoit  compofé  plu- 
fieurs  Cantiques  en  fon  honneur ,  que 
ces  peuples  chantoient  continuellement; 
on  n'entendoit  eueres  autre  chofe  dans 
les  chemins  &  dans  les  places  publiques. 
Leur  piété  envers  cette  Mère  des  mi- 
féricordes  efl  fi  bien  établie ,  qu'ils  ne 
manquent  jamais  d'approcher  des  Sacre- 
înens,  toutes  les  fois  qu'on  célèbre  quel- 
qu'une de  fes  Fêtes. 

Tant  de  vertus  de  Fhomme  apofloli- 
que  furent  récompenfées  ?  non-feule- 
ment par  une  mort  précieufe ,  mais 
encore  par  la  confolation  que  Dieu  lui 
donna  de  voir  une  Chrétienté  nom- 
breufe  &  florilTante ,  toute  formée  de 
fes  mains.  Il  avoit  baptifé  lui  feul  plus 
de  quarante  mille  Idolâtres;  il  avoit  trou- 
vé des  hommes  dépourvus  de  tout  fen- 
îiment  d'humanité ,  &  plus  féroces  que 
les  bêtes  mêmes  ^  &  il  laiflbit  un  grandi 
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peuple  cîvilifé  &;  rempli  des  plus  hauts 
l'entimens  de  piété  5c  de  Religion.  Il 
n'étoit  entré  dans  ces  vaftes  contrées 
qu'avec  un  compagnon,  &  il  laifToit 
après  lui  plus  de  trente  Millionnaires  hé- 
ritiers de  les  vertus  &  de  fon  zèle.  Plaife 
au  Seigneur  de  donner  à  fon  EgliCe  un 
grand  nombre  d'ouvriers  Evangéliques, 
qui  retracent  la  vie  &  les  vertus  du  Père 
Cyprien  Baraze ,  &  qui ,  à  fon  exem- 
ple ,  agrandirent  le  Royaume  de  Jefus- 
Chriil  parmi  tant  de  Nations  infîdelles. 


LETTRE 

Du  Pen  Nycl ,  Mijjionnairc  de.  Ici  Com^ 
pagnlc  de  Jefus  ,  au  Révérend  Ferc  de. 
ia  Chaïfe  ,  de  la  même  Compagnie ,  Conr' 
fejfeur  du  Roi, 

A  Lima  ,  ville  capitale  du 
Pérou  ,  le  20  Mai  1705, 

Mon  TRÈs-RivÉREND  Père, 
P.  c. 
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La   protedlion    dont  vous  honorez 
tous  les  Miffionnaires  de  notre  Compa* 
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gnie ,  &  le  zèle  avec  lequel  vous  pro- 
curez les  progrès  de  la  Foi  dans  les 
pays  les  plus  éloignés,  nous  oblige 
de  vous  en  marquer  notre  reconnoif- 
fance.  Ceft  pour  m'acquitter  de  ce  de- 
voir, ^  pour  vous  rendre  compte  de 
notre  voyage  de  la  Chine  dont  nous 
n'avons  encore  fait  que  la  moitié,  que 
je  prends  la  liberté  de  vous  écrire. 
Comme  dans  ce  temps  de  guerre  les  An- 
glois  &  les  Hollandois  nous  fermoient 
le  pafTage  des  Détroits  de  la  Sonde  Se 
de  Macaque,  qu'il  faut  paiTer  l'un  ou 
l'autre  en  faifant  la  route  des  Indes 
par  l'orient;  on  a  jugé  plus  à  propos, 
pour  éviter  ce  danger,  de  nous  faire 
prendre  le  chemin  du  Détroit  de  Mu' 
gellan  &  de  la  mer  du  Sud. 

Ce  fut  fur  la  fin  de  l'année  1703  que 
nous  partîmes  de  Saint-Maîo ,  les  Pè- 
res de  Brafles,  de  Rives,  Hebrard  & 
moi  fur  deux  (i)  vaiffeaux  deftinés 
pour  aller  à  la  Chine,  &  commandés 
par  Meilleurs  du  Coudray-Perée  &  Fou- 
quet,  hommes  habiles,  &  fort  expéri- 
mentés dans  la  navigation.  Nous  mî- 
mes à  la  voile  le  26  de  Décembre  avec 
im  vent  favorable  ,  qui  nous  conduiiit 

(i)  Le  Saint  Charles  ^  le  Murinet. 
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en  quinze  jours  aux  Canaries ,  que  nous 
ne  fîmes  que  reconnoître.  Après  avoir 
fouffert  des  calmes  fâcheux  fous  la  li- 
gne pendant  un  mois  entier,  nous  con- 
tinuâmes notre  route  ;  &  ,  après  trois 
mois  de  navigation,  nous  nous  trouvâ- 
mes environ  à  foixante  lieues  du  Dé- 
troit de  Magellan  y  que  nous  voulions 
paffer  pour  entrer  dans  la  mer  dit 
Sud. 

Il  me  paroît  affez  inutile  de  vous 
faire  une  defcription  de  ce  fameux: 
Détroit,  dont  Ferdinand  Magellan,  ù 
célèbre  par  (es  voyages  autour  du 
Monde ,  fit  la  première  découverte  i! 
y  a  près  de  deux  cens  ans  (i).  J'ai 
mieux  aimé  vous  en  envoyer  un  plan 
correû  &  fidèle  ,  fait  fur  les  dernières 
obfervations,  qui  font  beaucoup  plus 
exadles  que  les  précédentes.  Nous  étions 
déjà  entrés  dans  le  premier  canal  qui 
fe  préfente  à  l'entrée  de  ce  Détroit ,  6c 
nous  avions  même  mouillé  dans  un  en- 
foncement en  deçà  delà  baye  Grégoire^ 
lorfqu  il  furvint  tout  à  coup  un  vent 
il  impétueux,  qu'il  nous  rompit  fuc- 
eeiîivement    quatre  cables  ,    &    nous 


(i)  Ce  fut  en  i^îo* 
Tome  FIJI. 
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fît  perdre  deux  ancres.  Nous  nous 
trouvâmes  en  danger  de  faire  naufra- 
ge ;  mais  Dieu  ,  fenfible  à  nos  prières 
&:  à  nos  vœux,  voulut  bien  nous  en 
délivrer  pour  nous  réferver,  comme 
nous  Tefpérons,  à  de  plus  rudes  épreu- 
ves, &  à  fouffrir  une  mort  plus  glo- 
rieufe  pour  la  gloire  de  fon  nom  &  pour 
la  défenfe  de  notre  fainte  Religion. 

Pendant  quinze  jours  que  nous  ref- 
tâmes  en  ce  premier  canal  pour  cher- 
cher les  ancres  que  nous  avions  perdues , 
êc  pour  faire  de  l'eau  dans  une  rivière 
que  M.  Baudran  de  Belledre ,  un  de 
nos  Offxciers,  découvrit,  &  à  qui  il  don- 
na fon  nom ,  j'eus  le  plaifir  de  à^Çc^n- 
dre  quelquefois  à  terre ,  pour  y  gîori- 
iier  le  Seigneur  dans  cette  partie  du  mon- 
de oiiTEvangilen'a  point  encore  pénétré. 
Cette  terre  eft  rafe  &  unie ,  entrecou- 
pée de  petites  coUines.  Le  terroir  me 
parut  aflez  bon,  &  affez  propre  pour 
être  cultivé.  Il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  c'eft  en  ce  lieu  le  moins  large  du 
Détroit ,  que  les  Efpagnols ,  fous  le  rè- 
gne de  Philippe  H,  bâtirent  la  forterefîe 
de  Nombre  de  Dios ,  quand  ils  formèrent 
îa  téméraire  &  inutile  entreprife  de 
fermer  aux  autres  Nations  le  paffage  de 
Magellan  j  en  y  bâtiflant  deux  villes,  Ils 
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envoyèrent  à  ce  deffein  une  nombreufe 
flotte  fous  la  conduite  de  Sarmiento  ; 
mais  la  tempête  l'ayant  battue  &  dif- 
fipée ,  ce  Capitaine  arriva  au  Détroit 
en  très-mauvais  état.  Il  bâtit  deux  for- 
terefTes ,  l'une  à  l'entrée  du  Détroit , 
que  je  crois  être  Nombre  de  Dios  ^  de 
L'autre  un  peu  plus  avant,  qu'il  appella 
la  Ciudad  dtl  Rey  Philippe ,  apparem- 
ment dans  le  lieu  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui le  Port-Famine,  parce  que  ces 
malheureux  Efpagnoîs  y  périrent  mifé- 
rablement ,  faute  de  vivre  &  de  tous 
les  autres  fecours.  Cependant  il  ne  pa- 
roît  aucun  veftige  de  ces  fortereffes,  ni 
dans  l'un,  ni  dans  l'autre  endroit.  Nous 
ne  vîmes  aucun  des  habitans  du  pays, 
parce  que  ces  peuples,  aux  approches 
de  l'hiver,  ont  coutume  de  fe  retirer 
plus  avant  dans  les  terres.  Mais  quel- 
ques vaiffeaux  François  qui  nous  ont 
précédé  &  qui  nous  ont  fliivi ,  en  ont 
vu  plufieurs  plus  avant  dans  le  Détroit. 
Ils  nous  ont  même  alTuré  que  ces  peu- 
ples, qui  paroiffent  dociles  Se  focia- 
bles,  font  pour  la  plupart  forts  &  ro- 
buftes ,  d'une  taille  haute ,  &  d'une  cou- 
leur bafanée ,  femblable  à  celle  des 
autres  Américains. 

Je  ne  vous  parlerai  point  ici ,  mon 

Fij 


114  Lettres  idlfiantts 

Révérend  Père,    de   leur  génie  ni  de 
leurs  coutumes ,  pour  ne  rien  dire  d'in-? 
certain  ou  de  faux;   mais  je   prendrai 
la  liberté  de  vous  marquer  les  fentimens 
de  compaflion  que  la  grâce  &  la  cha- 
rité de  Jefus-Chrift  m'infpirent  fur  cela, 
à  la  vue  éts  épaiffes  ténèbres  qui  lont 
répandues  fur  cette  terre  abandonnée. 
Je  conlidérois  d'un  côté  le  peu  d'ap- 
parence qu'il  y  avoit  qu'on  pût  entre- 
prendre la  converfion  de  ces  pauvres 
peuples ,  &  les  difficultés  immenfes  qu'il 
faudroit  furmonter  ;  de  l'autre ,  la  pro- 
phétie de  Jefus-Chrift  touchant  la  pro- 
pagation de  l'Evangile  dans  tout  l'Uni- 
vers ,  me  revenolt  fouvent  à  l'efprit^que 
Dieu  a  fes  temps  oc  fes  momens  mar- 
qués pour  répandre  en  chaque  climat 
les  tréfors  de  fa  miféricorde  ;  que  de-^ 
puis  vingt  ans  nos  Pères  avoient  por-? 
té  l'Evangile  dans  des  lieux  aufli  éloi- 
gnés de  la   lumière  que  ceux-ci;  que 
peut-être  Notre-Seigneur  ne  nous  con- 
duifoit  à  la  Chine  par  ces  routes  nou- 
velles, qu'afin  que  quelqu'un  de  nous, 
touché  du  befoin  de  çqs  pauvres  bar-! 
bares  ,  fe  déterminât  à  s'y  arrêter;  que 
l^ien  de  floriflantes  Millions  dévoient 
leur  origine  à  un  naufrage  ,  ou  à  quel- 
qu'autre  rencontre   qui  paroiffoit  nç 
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venir  que  du  hafard  ;  je  prioîs  le  Sei- 
gneur de  hâter  cet  heureux  moment; 
j'ofois  m'offrir  moi-même,  û  c'étoit 
fa  volonté,  pour  une  û  noble  entre- 
prife;  e'éroit  tout  ce  que  je  croyois 
pouvoir  faire  dans  le  temps  préfent. 
Mais  j'ai  fçu  depuis  que  mes  vœu)c 
avoient  été  prévenus,  &  qu'ils  n'étoient 
même  pas  loin  d'être  accomplis.  Car 
étant  arrivé  au  Chili ,  on  nous  dit  que 
les  Jéfuites  de  ce  Royaume-là  voii- 
loient,  à  la  première  occafion,  pénétrer 
jufqu'au  Détroit  de  Magellan ,  dont 
quelques-unes  de  leurs  Millions  ne  font 
éloignées  que  de  cent  lieues.  Celle-ci 
aura  de  quoi  contenter  les  phis  grands 
courages, les  croix  y  feront  abondantes , 
il  y  aura  de  grands  froids  à  foutenir  , 
des  déferts  aitreux  à  pénétrer,  des  Sau- 
vages à  fuivre  dans  leurs  longues 
courfes.  Ce  fera  dans  le  fud  ce  qu'ell 
dans  le  nord  la  Million  des  Iroquois  & 
des  Hurons  du  Canada,  pour  ceux  qui 
auront  la  gloire  de  faire  ici  ce  qu'on 
fait  en  ces  pays  là  depuis  près  d'un 
fiecle  avec  tant  de  travaux  &  de  conf- 
iance. 

Après  cette  petite  digrefTion  ,  je 
reviens  à  notre  voyage.  Comme  l'ac- 
cident qui  nous  étoit  arrivé,  par  la 
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perte  de  nos  cables  &  de  nos  ancres  , 
ne  nous  permettoit  plus  de  franchir  le 
Détroit  de  Magellan  ,  où  Ton  eil  obligé 
de  mouiller  toutes  les  nuits,  &:  que 
l'hiver  du  pays  appro choit,  Meilleurs 
nos  Capitaines  réfolurent ,  fans  perdre 
de  temps,  de  chercher  ,  par  le  Détroit 
de  le  Maire ,  une  route  plus  fûre  &  plus 
facile,  pour  entrer  dans  la  mer  du  fud. 
Ainfi  nous  levâmes  l'ancre  le  onzième 
d'Avril  de  l'année  1704,  pour  fortir  du 
Détroit  de  Magellan  dz  pour  chercher 
celui  de  le  Maire,  Deux  jours  après 
nous  nous  trouvâmes  à  l'entrée  de 
ce  fécond  Détroit ,  que  nous  paiTâmes 
en  cinq  ou  iix  heures  ^  par  un  très-beau 
temps.  Nous  rangeâmes  d'affez  près  la 
côte  de  la  terre  dclFuego ,  ou  de  Feu  ,  qui 
me  paroît  n'être  qu'un  Archipel  de  plu- 
fieurs  Ifles,  plutôt  qu'un  continent,  com- 
me on  l'a  cru  jufqu'à  préfent. 

Je  dois  ici  remarquer  en  pafTant  une 
erreur  alTez  confidérable  de  nos  cartes 
anciennes  &  modernes  ,  qui  donnent  à 
la  Terre  de  Feu  ,  qui  s'étend  depuis  le 
Détroit  de  Magellan,  jufqu  à  celui  de  le 
Maire  ^  beaucoup  plus  d'étendue  en  lon- 
gitude qu'elle  n'en  a.  Car  ,  félon  la  iu'p^ 
putation  exa£le  que  nous  avons  faite  ,  il 
paroîî  certain  qu'elle   n'a  pas  plus  de 


ii6  Lettres  édifiantes 
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de  le  Maire ,  une  route  plus  fûre  &c  plus 
facile,  pour  entrer  dans  la  mer  du  fud. 
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en  cinq  ou  iix  heures ^  par  un  très-beau 
temps.  Nous  rangeâmes  d'aflez  près  la 
côte  de  la  terre  delFuego ,  ou  de  Feu ,  qui 
me  paroît  n'être  qu'un  Archipel  de  plu- 
fieurs  Ifles,  plutôt  qu'un  continent ,  com- 
me on  l'a  cru  jufqu'à  prélent. 

Je  dois  ici  remarquer  en  pafTant  une 
erreur  aiTez  confidérable  de  nos  cartes 
anciennes  &  modernes  ,  qui  donnent  à 
la  Terre  de  Feu  ,  qui  s'étend  depuis  le 
Détroit  de  Magellan  jufqu  à  celui  de  le 
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putation  exafte  que  nous  avons  faite  ,  il 
paroîî  certain  qu'elle   n'a  pas  plus  de 
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foixante  lieues ,  quoiqu'on  lui  en  donne 
davantage.  La  Terre  de  Feu  ell  habitée 
par  des  Sauvages  ,  qu'on  connoît  encore 
moins  que  les  Peuples  de  la  Terre  Ma-' 
gdlanïque.  On  lui  a  donné  le  nom  de 
Terre  de  Feu  ,  à  caufe  de  la  multitude  de 
feux  que  ceux  qui  la  découvrirent  les 
premiers,  virent  pendant  la  nuit. 

Quelques  relations  nous  apprennent 
que  doni  Garcias  de  Nodel  ayant  obtenu 
du  Roi  d'Efpagne  deux  frégates  pour 
obferver  ce  nouveau  Détroit ,  y  mouilla 
dans  une  baye  où  il  trouva  plufieurs  de 
ces  înfulairesqui  lui  parurent  dociles  ol 
d'un  bon  naturel.  Si  Von  en  croit  ces 
relations,  ces  Barbares  font  blancs  comme 
les  Européens  ;  mais  ils  fe  défigurent  le 
corps,  &  changent  la  couleur  naturelle 
de  leur  vifage  par  des  peintures  bifarres. 
Ils  font  à  demi  couverts  de  peaux  d'ani- 
maux ,  portant  au  col  un  collier  d'é- 
cailles  de  moules  blanches  5c  luifantes, 
&  autour  du  corps  une  ceinture  de  cuir. 
Leur  nourriture  ordinaire  eft  une  cer- 
taine herbe  amere  qui  croît  dans  le  pays, 
ÔC  dont  la  fleur  eil  à-peu-près  femblable 
à  celle  de  nos  tulipes.  Ces  Peuples  ren- 
dirent toutes  fortes  de  fervices  aux  Ef- 
pagnoîs  ;  ils  travailloient  avec  eux ,  & 
leur  apportoient    le  poiiTon  qu'ils  pê- 

Fiv 


iiS  Leuns  édïfianus 

choient.  Ils  étoient  armés  d'arcs  &  ds 
flèches  ,  où  ils  avoient  enchâffé  des 
pierres  affez  bien  travaillées,  &  por- 
îbient  ^vec  eux  une  efpece  de  couteau 
de  pierre ,  qu'ils  mettoient  à  terre  avec 
leurs  armes  quand  ils  s'appro choient  des 
Efpagnols ,  pour  leur  marquer  qu'ils  fe 
fîoient  à  eux.  Leurs  cabanes  étoient 
faites  d'arbres  entrelafles  les  uns  dans 
les  autres  ;  &  ils  avoient  ménagé  dans 
le  toit  5  qui  fe  tenninoit  en  pointe ,  une 
ouverture  pour  donner  un  libre  paflage 
à  la  fumée.  Leurs  canots  fait  d'écorce  de 
gros  arbres ,  étoient  affez  proprement 
travaillés.  Ils  ne  pouvoient  contenir  que 
fept  à  huit  hommes  ,  n'ayant  que  douze 
ou  quinze  pieds  de  long  fur  deux  de 
large.  Leur  figure  étoit  à-peu-près  fem- 
blable  à  celle  des  gondoles  de  Venife. 
Les  Barbares  répétoient  fouvent  ,  hoo  , 
hoo  5  fans  qu'on  pût  dire  fi  c'étoit  un  cri 
naturel  ou  quelque  mot  particulier  à 
leur  langue.  Ils  paroiffoient  avoir  de 
l'efprit,  &  quelques-uns  apprirent  fort 
aifément  l'Oraifon  Dominicale. 

Au  refle,  cette  côte  de  la  Terre,  dcFeu 
eft  très-élevée.  Le  pied  des  montagnes 
eft  rempli  de  gros  arbres  épais  &  fort 
hauts  ;  mais  le  fommet  eft  prefque  tou- 
jours couvert  de  neiges»  On  trouve  en 
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j>kifîeurs  endroits  un  mouillage  aiTez  fur 
&  aflez  bon  pour  faire  commodément 
du  bois  &  de  l'eau.  En  paffant  ce  Dé- 
troit 5  nous  reconnûmes  vers  notre 
gauche ,  à  une  diilance  d'environ  trois 
lieues  ,  la  terre  des  Etats  de  Hollande  ^ 
qui  nous  parut  aufîi  fort  élevée  &  fort 
montagneufe. 

Enfin  après  avoir  paiTé  le  détroit  de 
le  Maire  ,  6c  reconnu  au-delà  quel- 
ques ifles  qui  font  marquées  dans  nos 
cartes ,  nous  commençâmes  à  éprouver 
la  rigueur  de  ce  climat  durant  l  hy  ver , 
par  le  grand  froid ,  la  grêle ,  les  pluies  5 
qui  ne  ceiToient  point ,  &  par  la  briè- 
veté des  jours  qui  ne  duroient  que  huit 
heures  ,  &  qui  étant  toujours  très- 
fombres ,  nous  laiffoient  dans  une  efpece 
de  nuit  continuelle.  Nous  entrâmes 
donc  dans  cette  mer  orageufe  ,  où  nous 
foufFrîmes  de  grands  coups  de  vent,  qui 
réparèrent  notre  vaifleau  de  celui  que 
commandoit  M.  Fouquet ,  &  où  nous 
elTuyâmes  des  tempêtes  violentes  ,  qui 
nous  firent  craindre ,  plus  d'une  fois , 
de  tomber  fur  quelque  terre  inconnue. 
Cependant  nous  ne  pafTâaies  pas  la  hau- 
teur de  cinquante-fept  degrés  &  demi  de 
latitude  fud  :  &  après  avoir  combattu 
pendant  près  de  quinze  jours  ,  contre 
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la  violence  des  vents  contraires,  nous 
doublâmes  en  louvoiant  le  cap  de  Hcr- 
ms^  qui  efl  la  pointe  la  plus  méridionale 
de  la  Terre  di  fiu.  Nous  avons  encore 
remarqué  ici  une  autre  erreur  de  nos 
cartes ,  qui  placent  le  cap  de  Hornes  à 
cinquante  -  fept  degrés  &:  demi  ;  ce  qui 
ne  peut  être  :  car ,  quoique  nous  nous 
foyons  élevés  julqu'à  cette  hauteur  , 
comme  je  viens  de  dire ,  nous  fommes 
pafîes  allez  au  large  de  ce  cap ,  &  nous 
ne  l'avons  point  reconnu:  ce  qui  nous 
fait  juger  que  fa  véritable  iitu^tion  doit 
être  à  cinquante-fix  degrés  &  demi ,  tout 
au  plus. 

Comme  îa  plus  grande  difficulté  de 
notre  navigation  dans  cette  mer,  confif- 
toit  à  doubler  le  cap  de  Hornes ,  nous 
continuâmes  notre  route  avec  moins  de 
de  peine  ,  &  nous  nous  trouvâmes  peu- 
à-peu  dans  des  mers  plus  douces  & 
plus  tranquilles  :  de  forte  qu'après  quatre 
mois  &  demi  de  navigation ,  nous  ga- 
gnâmes le  port  de  la  Conception  dans 
le  Royaume  de  Chili ,  où  nous  mouil- 
lâmes le  13  de  Mai ,  féconde  Fête  de 
la  Pentecôte.  Nous  avons  dans  cette 
ville  un  Collège  de  notre  Compagnie , 
oïl  rçs  Pères  nous  reçurent  avec  de 
grandes  démonûrations  d'amitié.  La  C0/2- 


&  curleufes»  131 

ceptlon  eil  une  ville  épifcopale  ,  peu 
riche  &  peu  peuplée  ,  quoique  le  ter^ 
roir  foit  fertile  ôd  abondant.  Aufiî  tout 
y  efl  à  beaucoup  meilleur  marché  qu'au 
Pérou  ;  excepte  les  denrées  d'Europe , 
qui  s'y  vendent  beaucoup  plus  cher. 
Les  maifons  Ibnt  bafles  ôi  mal  bâties  , 
fans  meubles  &  fans  ornemens.  Les 
Eglifes  fe  reffentent  de  la  pauvreté  du 
pays  ;  les  rues  font  comme  dans  nos 
villages  de  France.  Le  port  eil  beau , 
vafle  &  sûr  :  quoique  le  vent  de  nord 
y  règne  aiTcz  fouvent ,  au  moins  pen- 
dant rhyver  &  l'automne.  Huit  jours 
après  notre  arrivée  à  la  Conception^  le 
Murlmt ,  qui  s  etoit  féparé  de  nous , 
comme  nous  avons  dit ,  vint  mouiller 
dans  ce  même  port  ,  6c  nous  tira  de 
la  crainte  où  nous  étions ,  qu'il  ne  lui 
fut  arrivé  quelqu'accident  fâcheux.  Nous 
ne  ^reftâmes  à  la  Conception  qu'autant 
de  temps  qu'il  nous  en  fallut  pour 
prendre  quelques  rafraîchifTemens  ,  &: 
nous  délafîer  un  peu  des  fatigues  de 
notre  voyage.  Ainii  quinze  jours  après 
nous  fîmes  voile  vers  le  Pérou ,  ayant 
laifTé  à  la  Conception  le  Miirina ,  qui  avoit 
befoin  de  plus  de  temps  pour  fe  radou- 
ber &  pour  fe  rafraîchir. 

Le  premier  port  du  Pérou  oii  nous 
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mouillâmes ,  fut  celui  à'Arica ,  à  dix-neuf 
degrés  environ  de  latitude  méridionale. 
Cette  ville  &  ce  port  étoient  autrefois 
îrès-célebres ,  parce  que  c'étoit-là  qu'on 
chargeoit  les  richeffes  immenfes  qui  fe 
tiroient  des  mines  de  Potoji^  pour  les 
conduire  par  mer  à  Lima.  Mais  depuis 
que  les  forbans  Angîois  ont  infefté  ces 
mers  par  leurs  courfes  &  par  leurs  pi- 
rateries ,  on   a  jugé   à    propos  de  les 
conduire  par  terre  plus  sûrement ,  quoi- 
qu'avec  plus  de  dépenfe.  Nous  reftâmes 
près  de  cinq  mois  dans  ce  port  &  dans 
celui  de  Hilo ,  qui  n'en  eft  éloigné  que 
de  trente   lieues  ,  &  qui  n'a  rien  de 
confidérable.  Comme  nous  foupirions 
avec  des  vœux  ardens  vers  notre  chère 
Miiîîon  de  la  Chine ,  nous  ne  foufFrions 
qu'avec  regret  un  fi  long  &:  fi  ennuyeux 
retardement  ;    &  dès -lors  nous  com- 
mençâmes à  craindre  que  nos  vaiiTe,aux 
r»e  filfent  pas  le  voyage  de  la  Chine.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  particulier  au  Pérou , 
c'eft  qu'on  n'y  voit  jamais  ni  pluye  ,  ni 
grêle ,  ni  tonnerre ,  ni  éclair.  Le  temps 
y  efl  toujours  beau ,  ferain  &  tranquille. 
Un  vent  de  midi  qui  fouffle  ordinaire- 
ment ,  &  qui  efl:  ici  comme  le  nord  en 
France ,  rafraîchit  l'air  ,  &  le  rend  plus 
fupportable  :  mais  les  trembleniens  de 
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terre  y  font  fréquens ,  &  nous  y  en 
avons  effuyé  deux  ou  trois  depuis  que 
nous  y  fommes. 

Après  avoir  fait  un  fi  long  féjour  à 
'Arica  &  à  Hilo ,  nous  nous  avançâmes 
vers  Lima  ,  &  nous  vînmes  mouiller  à 
Pifco ,  qui  n'en  eft  éloigné  que  de  qua- 
rante lieues.  Il  y  a  voit  autrefois  près 
de  ce  port,  une  ville  célèbre  ,  fituée 
fur  le  rivage  de  la  mer  ;  mais  elle  fut 
prefqu'entiérement  ruinée  &  défolée  par 
le  tremblement  de  terre  qui  arriva  le 
1 9  d'Ocl:obre  de  l'année  1 68  2  ,  &  qui 
caufa  auffi  un  dommage  très  -  confidé- 
rable  à  Lima  :  car  la  mer  ayant  quitté 
ks  bornes  ordinaires ,  engloutit  cette 
ville  malheureufe  ,  qu'on  a  tâché  de 
rétablir  un  '  peu  plus  loin ,  à  un  bon 
quart  de  lieue  de  la  mer.  Nous  y  avions 
un  beau  &  grand  collège  qu'on  com- 
mence à  rebâtir  dans  la  nouvelle  ville. 
Comme  le  Révérend  Père  Refteur  de 
Lima  nous  avoit  invités  de  venir  par 
terre  à  cette  ville  capitale  du  Pérou , 
qui  eft  près  du  CaLlao ,  où  nos  vaiffeaux 
dévoient  fe  rendre  ,  nous  y  allâmes 
le  Père  de  Brafle  &  moi ,  pour  prendre 
un  peu  de  repos  après  un  fi  long  &  fi 
ennuyeux  voyage.  Nos  PeresEfpagnols, 
qui  nous  attendoient  depuis  long-temps 
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avec  Impatience  ,  nous  reçurent  avec 
toute  forte  de  démonftrations  d'eftime , 
&  d'une  charité  tendre  &;  fincere. 

Lima ,  capitale  du  Pérou  ,  ^L  la  ré- 
sidence ordinaire  à\\  Viceroi  ,  eft  plus 
grande  qu  Orléans.  Le  plan  de  la  ville 
ei!  beau  &  régulier.  Elle  eft  fituée  dans 
un  terrein  uni ,  au  pied  des  montagnes. 
Elle  efl  baignée  d'une  petite  rivière  qui 
n'a  pas  beaucoup  d'eau  ,  mais  qui  grof- 
lit  extraordinairement  dans  l'été ,  par  les 
torrens  qui  tombent  des  montagnes  voi- 
fines ,  quand  les  neiges  fe  fondent.  Il  y 
a ,  au  milieu  de  Lima  ,  une  belle  & 
grande  place ,  bornée  d'un  côté  par  le 
palais  du  Viceroi ,  qui  n'a  rien  de  ma- 
gnifique ;  &  de  l'autre ,  par  l'Eglife  Ca- 
thédrale &  le  palais  de  l'Archevêque. 
Les  deux  autres  côtés  font  fermés  par 
des  maifons  particulières ,  &  par  quel- 
ques boutiques  de  Marchands.  On  voit 
encore  aujourd'hui  les  trilles  effets  de 
la  ruine  &:  de  la  défolaîion  générale 
que  caufa  le  tremblement  de  terre  dont 
j'ai  parlé.  Comme  ces  trembîemens  de 
terre  font  affez  fréquens  au  Pérou ,  les 
maifons  n'y  font  pas  fort  élevées.  Celles 
de  Lima  n'ont  prefque  qu'un  étage  ; 
elles  font  bâties  de  bois  ou  de  terre , 
&  couvertes  d'un  toit  plat,  qui  fert  de 
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terraffe.  Mais  û  les  maifons  ont  peu 
d'apparence  ,  les  rues  font  belles ,  vaf- 
tes  ,  fpacieufes  ,  tirées  au  cordeau  ,  ô£ 
entrecoupées  ,  de  diftance  en  diftance, 
par  des  rues  de  traverfe  moins  larges , 
pour  la  facilité  &  la  commodité  du 
com.merce.  Les  Egliles  de  Lima  font 
magnifiques ,  &  bâties  félon  les  règles 
de  l'art  6c  fur  les  plus  excellens  mo- 
dèles d'Italie.  Les  autels  font  propres 
&  fuperbement  parés  ;  &  quoique  les 
Eglifes  foient  en  grand  nombre  ,  elles 
font  toutes  cependant  fort  bien  entre- 
tenues. L'or  ck  l'argent  n'y  font  point 
épargnés  ;  mais  le  travail  ne  répond  pas 
à  la  richeife  de  la  matière  ;  &  l'on  ne 
voit  rien  ici ,  pour  l'orfèvrerie  ,  qui  ap- 
proche de  la  délicateife  ni  de  la  beauté 
des  ouvrages  de  France  &  d'Italie.  Nous 
avons  cinq  maîfons  à  Lima  ,  dont  la 
principale  eu  le  Collège  de  Saint-Paul. 

Le  port  de  Lima ,  qu'on  nomme  or- 
dinairement le  Callao  ,  n'en  ell  éloigné 
que  de  deux  lieues  ;  c'eil  un  port  très- 
bon  6l  très  -  sur  ,  capable  de  contenir 
mille  vaifleaux.  Il  y  en  a  ordinairement 
vingt  ou  trente  ,  dont  les  Marchands 
fe  fervent  pour  faire  leur  commerce  au 
Chili  ,  à  Panama ,  &  en  d'autres  ports 
de  la  Nouvelle  Efpagne.  Le  Roi  Ca^ 


'ïjS  Lettres  édifiantes 

tholique  y  a  aiifîî  quelques  vaiïïeaiî^; 
mais  ils  font  défarmés  ,  &  pourriiTent 
inutilement  dans  l'eau.  La  fortereffe 
commande  le  port  ,  elle  eft  bonne  & 
fournie  d'une  nombreufe  artillerie  toute 
de  bronze. 

Ce  feroit  ici  le  lieu ,  mon  Révérend 
Père  ,  de  vous  faire  une  exafte  def- 
eription  de  ce  fameux  Royaume  ,  de 
fon  Gouvernement  ancien  &  moderne , 
de  fes  mines  fi  célèbres  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  de  fes  qualités ,  à^s  mœurs  de 
(qs  habitans  ^  des  fruits  &  des  plantes 
qui  lui  font  particulières  :  mais  comme 
cela  demanderoit  plus  de  temps  &  beau- 
coup plus  d'habileté  que  je  n'en  ai, 
vous  trouverez  bon  que  je  me  difpenfe 
de  ce  travail,  ôc  que  je  finilTe  ainfi  ma 
relation. 

Il  y  avoit  déjà  quelques  mois  que 
nous  goûtions  le  repos  dans  Lima ,  ^ 
que  nous  nous  difpofions  à  nous  re- 
mettre en  mer  pour  aller  à  la  Chine , 
lorfque  Meilleurs  nos  Capitaines  nous 
déclarèrent  que ,  fe  trouvant  hors  d'état 
d'entreprendre  un  fi  long  voyage  ,  ils 
étoient  obligés  de  s'en  retourner  en 
France.  Cette  réfolution  ne  nous  furprit 
point  :  ils  avoient  leurs  raifons  ;  mais 
elle  nous  affligea  fenfiblemeat  ;  parc^ 


&  curuufeSè  137 

tjue  nous  nous  voyions  par-là  fruflrés  > 
au  moins  pour  un  temps ,  de  nos  plus 
douces  efpérances.  Ainii  ,  après  avoir 
recommandé  inftamment  cette  affaire  à 
Notre-Seigneur  ,  &;  demandé  les  lu- 
mières du  Saint  -  Efprit ,  pour  fçavoir 
ce  que  nous  devions  faire  dans  une  fi 
triile  conjonfture ,  nous  prîmes  la  ré- 
fol  ution  d'aller  au  Mexique ,  &  de  paffer 
de  là  aux  Philippines ,  d'où  il  nous  fe- 
roit  aifé  de  nous  rendre  à  la  Chine.  Le 
Père  de  Rives  ,  un  de  nos  chers  com- 
pagnons, voyant  fes  forces  extrême- 
ment épuifées  par  les  travaux  d'un  fî 
long  voyage ,  fe  trouva  obligé  de  re- 
tourner en  France  avec  les  vaifTeaux 
qui  nous  ont  apportés  en  ce  pays.  Pour 
nous ,  à  qui  Dieu  a  confervé  jufqu'ici 
la  fanté  ,  quoique  nous  connoiffions 
toutes  les  difficultés  du  fatigant  trajet 
qui  nous  refte  à  faire ,  nous  renfrepre- 
nons  ,  tous  pleins  de  courage  &  d'ef- 
pérance  que  le  ciel  nous  protégera ,  & 
nous  conduira  heureufement  au  terme 
après  lequel  nous  foupirons.  C'eft  la 
grâce  que  nous  prions  tous  nos  Pères 
de  demander  pour  nous  ,  afin  que  nous 
puiiîîons  facrifîer  nos  vies  dans  le  mi- 
niftere  glorieux  de  la  prédication  de  l'E- 
vangile ,  ôc  de  la  converfion  des  Infî- 
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(îeles ,  en  fuivant  toujours ,  pour  règles 
de  notre  conduite ,  les  faintes  maximes 
&  les  avis  pleins  de  fageffe  que  vous 
eûtes  la  bonté  de  nous  donner ,  quand 
nous  eûmes  Thonneur  de  recevoir  vos 
ordres.  Je  fuis ,  avec  une  très-vive  re- 
connoiflance  éi  un  attachement  très- 
refpedueux,  &c. 


LETTRE 

Du  Père  Nyd  ^  Mlfjîonnaire  de  la  Com." 
pai^nie  de  Jefus ,  au  Révérend  Père  De^  , 
de  la  même  Compagnie  ,  Recieur  du 
Collège  de  Strasbourg»  Sur  deux  nou- 
velles  MiJJions  établies  depuis  quelques 
années  dans  t Amérique  Méridionale, 

A  Lima ,  ville  Capitale  du 
Pérou  ,1e  26  Mai  1705, 

Mon  Révérend  Père, 

P.  a 

Je  me  fuis  déjà  donné  l'honneur  de 
vous  écrire  par  la  voie  de  Panama  (i)  ; 

(i)  Ville  fituée  fur  la  mer  du  Sud  ,  dans 
rifthme  qui  fépare  l'Amérique  méridionale  de 
rAmériq,ue  feptentrionale. 


H 
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je  le  fais  aujourd'hui  par  nos  valiTeaux 
François,  qui  retournent  en  France,  & 
qui  nous  abandonnent  au  milieu  de  no- 
tre courfe,  ne  le  trouvant  pas  en  état 
d'aller  à  Ta  Chine,  comme  ils  fe  l'étoient 
propofé.  Ce  contretemps  eil  fâcheux ,  & 
nous  jette   dans  de  terribles  embarras  : 
mais  Dieu  qui  veut  iinettre  notre  patience 
à  l'épreuve ,  nous  a  infpiré  aflez  de  force 
&   de    courage   pour    continuer   notre 
voyage  ,  &  pour  chercher  par  le  Mexi- 
que &   par  les   Philippines  un  chemin 
jufqu'ici  inconnu  aux  Mifîionn aires  Fran- 
çois, pour  entrer  à  la  Chine.  Nous  ne 
nous  fommes  déterminés  à  prendre  ce 
parti ,  qu'après  avoir  fouvent  confulté 
-Dieu  dans  l'oraifon  ,  &;  connu  aufîi  cer- 
tainement  que  nous  le  pouvons ,  que 
ette  réfolution  lui  eil  agréable,  &  qu'elle 
convient  au  bien  de  notre  Million,  & 
à  la  fidélité  que  nous  devons  à  une  vo- 
cation aufli   lainte  que  la  nôtre.  Nous 
n'ignorons  pas  les  obllacles   que  nous 
avons  à  furmonter^  ni  les  dangers  que 
nous  allons  courir  :  mais  comme  les  fouf- 
frances  &  les  contradictions  font  un  ca- 
radere  des  plus  alTurés  de  l'oeuvre  de 
Dieu  ,  nous  ne  nous   étonnons  pas  de 
celles  que  nous  trouvons  à  l'accomplif- 
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lement  dé  Îqs  deffeins  fur  nous,  ëtaî>î 
difpoféspar  fa  miféricorde  à  recevoir  de 
fa  main  tout  ce  qu'il  lui  plaira  de  nous 
envoyer  5  &:  faifant  avec  plaiiir  Un  faeri- 
fice  de  nos  vies,  &;  de  tout  ce  que  nous 
avons  de  plus  cher ,  povir  fuivre  la  voix 
qui  nous  appelle ,  &  pour  nous  rendre 
dignes  de  prêcher  l'Evangile  &  de  faire 
connoître  Jefus-Chrift ,  &  la  gloire  de 
fon  Nom  aux  Nations  qui  nous  font  def- 
tinées.  Dieu  qui  par  la  force  de  fon  bras 
tout-puiffant  a  conduit  à  la  Chine  un 
grand  nombre  de  Miilionnaires ,  parmi 
tant  de  travaux  &  tant  de  périls ,  nous 
fera  aufli  ,  comme  nous  l'efpérons,  la 
même  grâce,  s'il  veut  fe  fervir  d'inf- 
trumens  auiTi  foibles  &  aufîi  inutiles  que 
nous  fommes  ;  &  s'il  permet  que  nos 
péchés  &  nos  infidélités  nous  rendent 
indignes  de  cette  grâce  que  nous  atten- 
dons de  fa  grande  miféricorde ,  nous 
adorerons  humblement  fa  juilice,  & 
nous  nous  eftimerons  heureux  de  mou- 
rir au  milieu  d'une  fi  fainte  entreprife. 

Ainfi  bien  loin  de  croire  que  notre 
fort  foit  à  plaindre,  je  vous  prie  de  re- 
mercier Notre-Seigneur  de  nous  avoir 
jugés  dignes  d'être  traités  comme  fes 
amis,  Ceux  qui  ont  goûté  la  confolatioa 
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qli'il  y  a ,  de  n'avoir  point  d'autre  ap-* 
pui  que  Dieu  feul ,  &  de  fe  repofer  dans 
le  fein  de  fon  aimable  Providence,  peu-» 
vent  fe  former  une  jufle  idée  du  bon** 
heur  dont  nous  jouiflbns.  Cet  état  nous 
eft  d'autant  plus  cher ,  qu'il  nous  met 
dans  une  fituation  à  peu-près  femblable 
à  celle  oà  fe  trouva  autrefois  le  grand 
Apôtre   des  Indes  S,  François  Xavier, 
lorfqu'il   cherchoit,    comme   nous,   à 
pénétrer   dans  le   vafte  Empire   de  la 
Chine.  C'efl pourquoi  nous  l'avons  choifi 
pour  notre  Patron ,  &  pour  le  protec- 
teur de  notre  voyage ,  que  nous  ne  dou- 
tons pas  qui  ne  foit  heureux  fous  la  pro^ 
teftion  d'un  fi  grand  Saint.  Nous  avons 
cependant   encore   plus  de   cinq  mille 
lieues  à  faire  pour  aller  à  la  Chine ,  oii 
nous  ne  pourrons  arriver  qu'en  dix-fept 
ou  dix-huit  mois  d'ici.  Car  il  nous  faut 
traverfer  la  Nouvelle  Efpagne  ,  pour 
nous  rendre  à  la  ville  Capitale  du  Mexi- 
que, &  delà  à  Acapulco  (i) ,  d'où  nous  ne 
pouvons  partir  qu'au  mois  de  Mars  de 
l'année  prochaine  1706  pour  les  PhiUp- 
pines.  Voilà  un  voyage  de  la  Chine  bien 
nouveau ,  &  bien  fingulier. 

(i)  Fameux  Port  de  la  mer  du  Sud  dansl^ 
fjouvelle  Elpagne, 
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Il  me  fembîe  même  que  c'cfc  une  dif- 
pofition  particulière  de  la  Providence , 
qui  veut  nous  former  par  là  aux  travaux 
éc  aux  exercices  de  la  vie  Apoftolique  , 
en  permettant  que  nous  parcourions  ainfi 
cette  étendue  immenfe  de  terres  infid el- 
les ,  &  que  nous  foyons  témoins  des 
travaux  &;  du  zèle  infatigable  de  nos  pè- 
res, qui  font  répandus  dans  ces  vafles 
provinces  de  l'Amérique  ,  &  qui  y  tra- 
vaillent à  planter  ou  à  m.aintenir  la  foi. 
On  voit  de  jour  en  jour  de  nouveaux 
accroiffemens    dans    cette    portion    de 
l'héritage  du  Seigneur,  par  la  décou- 
verte de  nouveaux  peuples  ,  &  par  l'in- 
duftrie  toute  divine  dont  fe  fervent  ces 
admirables  ouvriers  pour  gagner  à  Jesus- 
Chrïst  ces  Nations  barbares  ,  qui  font 
depuis  fi  long-temps  abandonnées.  Quel 
fonds  d'inftruûions  n'avons-nous  pas  de- 
vant les  yeux,  dans  la  vie  fainte  &  la- 
borieufe  de  ces  hommes  Apoiloliques , 
qui  ont  établi  la  glorieufe  Miiîîon  àas 
Moxes ,  qui  appartient  à  la  province  du 
Pérou  }  Quels    exemples   ne  trouvons- 
nous  pas  dans  la  patience  héroïque  de  ces 
pères ,  dans  leur  détachement  univerfel 
de  toutes  les  commodités  de  la  vie  , 
dans  le  courage  invincible  avec  lequel 
ils  ont  frayé  des  chemins  jufqu'alors  im*^ 
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praticables ,  6c  où  les  armes  conquéran- 
tes des  Efpagnols  n'avoient  jamais  pé- 
nétré ;  enfin  dans  ce  zèle  tout  divin  & 
plein  d'une  fageffe  furnaturelle  ,  avec 
lequel  ils  ont  établi  une  Chrétienté  nom- 
breufe  &:  florifTante ,  parmi  des  barbares 
prefqu'aulîi  fauvages  que  les  bêtes  fé- 
roces. Comme  je  ne  puis  encore  vous 
entretenir  des  fruits  de  nos  travaux  Apof- 
tollques,  j'entrerois  volontiers  dans  ce 
vafle  champ  ,  où  je  trouverois  non-feu- 
lement de  quoi  m'édifîer  &  m'inilruire 
moi-même ,  mais  de  quoi  fatisfaire  le 
zèle  ardent  que  vous  avez  pour  la  propa- 
gation de  la  Foi.  Comme  ce  travail  de- 
manderoit  plus  de  loifu-  &  d'habileté 
que  je  n'en  ai,  je  me  contenterai  de 
vous  donner  ici  une  légère  idée  de  l'état , 
où  fe  trouve  aujourd'hui  cette  floriffantc 
Miïïion. 

J'en  voye  au  Père  le  Gobien  l'hliloire  (  i  ) 
de  la  vie  &  de  la  glorieuie  mort  du  R.  ?♦ 
Cyprien  Baraze  ,  l'un  des  premiers  fon- 
dateurs de  cette  Miiîion ,  qui  mérita ,  il 
y  a  deux  ans  6c  demi,  de  recevoir  U 
couronne  du  martyre  (i)  ,  après  avoir 
travaillé  pendant  plus  de  vingtfept  ans 
à  la  converfion  de  ces  peuples.  On  trou- 

(  i)  Cette  relation  eft  imp .  à  la  p.  77  de  ce  vol» 
(2)  Ce  fut  le  16  de  Septembre  1702, 


144  Lettres   édifiantes 

vera  dans  cette  hiftoire ,  qu'un  des  plus 
faints  &:  des  plus  habiles  Prélats  (  i  ) 
du  Pérou  a  fait  imprimer  à  Lima  l'année 
Ï704  quels  ont  été  les  progrès  &  les 
commencemens  de  cette  Miffion;  quelle 
eft  la  nature  /la  qualité  &  la  fituation 
du  pays  ;  quelles  font  les  coutumes  & 
les  mœurs  de  ce  Peuple  nouvellement 
converti.  Pour  moi  je  me  borne  à  dé^ 
crire  feulement  ici  le  gouvernement  fpi- 
rltuel  que  les  Milîlonnaires  ont  introduit, 
&  Tordre  admirable  qu'ils  ont  établi 
avec  un  fruit  &:  un  fuccès  incroyable. 

Cette  Miffion  :qui  n'a  commencé  que 
depuis  environ  trente  ans,  eft  fituée  fous 
la  Zone  Torride  ,  au  douzième  degré  de 
latitude  méridionale.  Elle  eft  féparée  du 
Pérou  par  les  hautes  montagnes  appellées 
Cordilieras  ,  qu'elle  a  à  l'orient.  Du  côté 
du  midi  elle  n'eft  pas  éloignée  des  Mif- 
fions  du  Paraguay  :  mais  du  côté  de 
l'occident  &.  du  nord  ce  font  des  terres 
immenfes  ,  qui  ne  font  pas  encore  dés- 
couvertes  ,  &  qui  fourniront  dans  la 
fuite  un  vafte  champ  au  zèle  des  Ou- 
vriers Apoftoliques.  H  y  a  aujourd'hui 
plus   de  trente  MiiTionnaires  de  notre 

(1)  D.  Nicolas  Urbain  de  Matha  ,  Evêcjue 
d«  la  Ciudad  de  la  Paz, 

Compagnie  ;j' 
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tjompagnîe  ^  qui  font  employés  à  cul- 
tiver cette  pénible  Miiîîon.  Us  ont  déjà 
converti  vingt-cinq  à  trente  mille  âmes , 
dont  ils  ont  formé  quinze  ou  feize  bour- 
gades, qui  ne  font  éloignées-les  unes  des 
autres  que  de  fix  à  fept  lieîies.  Chaque 
bourgade  eil  bâtie  dans  le  terrein  qui  a 
paru  le  plus  propre  pour  la  fanté  ,  &c 
pour  y  procurer  l'abondance  :  les  rues 
en  font  égales  &  tirées  au  cordeau ,  les 
maifons  uniformes.  On  afîigne  à  chaque 
famille  la  portion  de  terre  qui  lui  eil 
néceffaire  pour  fa  fubfifhince ,  &  celui 
qui  en  eil  le  chef  eil  obligé  de  faire 
cultiver  ces  terres  ,  pour  bannir  de  fa 
maifon  Poifiveté^ôc  la  pauvreté.  L'avan- 
tage qu'on  en  retire  ,  c'eil  que  les  fa- 
milles fontà-peu-près  également  riches, 
c'eil-à-dire ,  que  chaque  maifon  a  aiTez 
de  bien  pour  ne  pas  tomber  dans  la  mi- 
(ère  ;  mais  aucune  n'en  a  en  ii  grande 
abondance  qu'elle  puiiTe  vivre  dans  la 
moleife  &c  dans  les  délices.  Outre  les 
biens  qu'on  donne  à  chaque  famille  en 
particulier ,  foit  en  terres  ,  foit  en  bef- 
tiaux ,  chaque  bourgade  a  des  biens  qui 
font  en  commun  ,  6c  dont  on  applique 
le  revenu  à  l'entretien  de  l'Eglife  &c  de 
l'Hôpital ,  où  l'on  reçoit  les  pauvres  &C 
les  vieillards  que  leur  âge  met  hors 
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crétat  de  travailler.  On  emploie  une 
partie  de  ces  biens  aux  ouvrages  publics, 
6c  à  fournir  aux  étrangers  &  aux  Néo^ 
phytes  ce  qui  leur  efl  néceiTaire  ,  en  at- 
tendant qu'ils  «puifTent  travailler.  Quand 
on  établit  une  nouvelle  bourgade  ,  toutes 
ies  autres  (ont  obligées  d'y  contribuer 
chacune  félon  fes  forces  6l  (qs  revenus. 
Au  commencement  de  chaque  année ,  on 
choifit,parmi  les  perfonnes  les  plus  fages 
&  les  plus  vertueufes  de  la  bourgade , 
des  Juges  &  des  Magiftrats  pour  avoir 
foin  de  la  police  ,  pour  punir  le  vice,  & 
pour  régler  les  diiiérends  qui  peuvent 
naître  entre  les  habitans.  Chaque  faute 
a  fon  châtiment  particulier  réglé  par  les 
Loix.  Il  y  a  ordinairement  deux  Mif- 
fîonnaires  en  chaque  bourgade  :  les  Juges 
&  les  Magiftrats  dont  je  viens  de  parler, 
ont  tant  de  refpedl  &  de  déférence  pour 
ces  Pères  ,  qu'ils  ne  font  prefque  rien 
fans  prendre  leur  avis.  Les  Pères  de  leur 
côté  font  dans  un  travail  continuel.  Ils 
emploient  le  matin  à  célébrer  les  faints 
myileres ,  à  entendre  les  confeflions  qui 
font  fréquentes,  &  à  donner  audience  à 
ceux  qui  viennent  les  confulter  &  leur 
propofer  leurs  doutes.  Ils  font  l'après- 
dmée  une  explication  de  la  dodrine 
Chrétienne  ;  ils  vifiîent  les  pauvres  6c 
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les  malades  .  &;  finilTent  la  journée  par 
la  prière  publique  ,  qu'on  fait  tous  les 
loirs  dans  l'Eglile.  Les  jours  de  fête  on 
y  ajoute  le  fermon  le  matin  &  les  vêpres 
le  foir.  Rien  n'eil  plus  édifiant  que  la 
manière  dont  l'office  divin  fe  fait  dans 
cette  nouvelle  Million.  S'il  n'y  a  pas 
beaucoup  de  Minières  pour  le  fervice 
des  autels ,  il  y  a  beaucoup  de  ferveur , 
derei])e£l:5  de  dévotion  parmi  ces  nou- 
veaux Chrétiens.  Comme  ces  peuples 
ont  du  goût  pour  le  chant  &  pour  les 
inftrumens  ,  chaque  Eglife  a  fa  mufique. 
Le  nombre  des  Muficiens  &  des  autres 
Officiers  de  l'Eglife  efl  allez  grand ,  parce 
qu'on  a  attaché  des  privilèges  particu- 
liers aux  offices  qui  regardent  plus  im- 
médiatement le  Service  divin  Se  le  fou- 
lagement  des  pauvres.  Toutes  les  Eglifes 
font  grandes  &  bien  bâties,  extrêmement 
propres  &  embellies  d'ornemens  de 
peinture  &:  de  fculpture  faits  par  les 
Indiens,  qui  fe  font  rendus  habiles  dans 
ces  arts.  On  a  eu  foin  de  les  pourvoir  de 
riches  ornemens  ,  à  quoi  quelques  per- 
fonnes  de  piété  n'ont  pas  peu  contribué. 
Outre  la  nef&;  une  aile  de  chaque  côté, 
ces  Eglifes  ont  leur  chœur  ,  qui  efl 
couronné  d'un  dôme  fort  prSpre.  La 
grandeur  ôc  la  beauté  de  ces  édifices 
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charment  les  Indiens  ,  &  leur  donnent 
une  haute  idée  de  notre  fainte  Religion. 

Une  des  plus  grandes  difficultés  que 
les  Miiïionnaires  aient  à  vaincre  dans  la 
converfion  de  ces  peuples ,  a  été  la  di- 
verfité  des  langues  qui  régnoit  parmi 
eux.  Pour  remédier  à  un  fi  grand  incon- 
vénient 5  qui  retardoit  beaucoup  le  pro- 
grès de  l'Evangile  ,  on  a  choifi  parmi 
plus  de  vingt  langues  différentes  celle 
qui  eft  la  plus  générale  &  qui  a  paru  la 
plus  aifée  à  apprendre ,  &  on  en  a  fait  la 
langue  univerfelle  de  tout  ce  peuple,  qui 
eft  obligé  de  l'apprendre.  On  en  a  com- 
pofé  une  Grammaire  qu'on  enfeigne  dans 
les  écoles ,  &  que  les  Miffionnaires  étu- 
dient eux-mêmes  quand  ils  entrent  dans 
cette  Million ,  parce  que  c'eft  la  feule 
langue  dont  ils  fe  fervent  pour  prêcher 
&  pour  catéchifer. 

Comme  le  Supérieur  de  cette  Milîîon 
a  une  intendance  générale  fur  toutes  les 
bourgades ,  il  a  choifi  pour  le  lieu  de 
fa  réfidence  celle  qui  efl  au  centre  de 
la  Province  ;  il  a  dans  fa  maifon  une 
bibliothèque  ,  qui  eft  commune  à  tous 
les  Miffionnaires,  &  une  pharmacie  rem- 
plie de  toutes  fortes  de  remèdes ,  qu'on 
diilribue  à*  toutes  les  bourgades  ,  félon 
le  befoin  qu'elles  en  ont.  Tous  les  Mif-^ 
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fionnaires  s'affemblent  une  fois  Tannée 
en  ce  lieu-là ,  pour  y  faire  une  retraite 
fpirituelle ,  6c  pour  y  délibérer  enfemble 
fur  les  moyens  d'avancer  la  converfion 
de  ces  peuples ,  &  de  procurer  le  bien- 
de  cette  Eglife  naiflante.  Cependant,  le 
Supérieur  de  cette  Mifllon  n'eil  pas  û 
attaché  au  lieu  oii  il  fait  fa  demeure 
ordinaire  ,  qu'il  ne  vifite  tous  les  ans 
chaque  Eglife ,  &  qu'il  ne  faffe  même 
des  excurfions  dans  les  pays  voifms  , 
pour  gagner  des  âmes  à  Jefus-Chrift.  Les 
dernières  lettres  qu'on  a  reçues  de  cette 
Mifîion  5  nous  apprennent  qu'il  y  a  plus 
de  cent  mille  hommes  qui ,  charmés  de 
la  vie  fainte  &  heureufeque  mènent  leurs 
compatriotes  fous  la  conduite  des  Miffion- 
hâires ,  demandçnt  ayçç  inilançe  des. 
ouvriers  pour  les  inftruire  en  notre  fainte 
Religion  ;  mais  la  difette  des  fujets  &  de 
fecours  n'a  pu  encore  permettf'ê  à  nos 
Pères  d'aller  travailler  à  l'inflrudion  de 
ces  peuples ,  dont  la  converfion  feroit 
fuivie  de  celle  d'un  nombre  infini  d'autres 
Indiens  ;  car  on  afiiire  que  ces  vafles  pays 
font  extraordinairement  peuplés. 

Comme  on  a  reconnu,  par  une  longue 
expérience ,  que  le  commerce  des  Efpa- 
gnols  étoit  très  -  préjudiciable  aux  In- 
diens, foit  parce  qu'ils  les  traitent  avec 
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trop  de  dureté ,  en  les  appliquant  à  des 
travaux  pénibles ,  foit  parce  qu'ils  les 
fcandalifent  par  leur  vie  licencieufe  & 
déréglée  ,  on  a  obtenu  un  Décret  de  Sa 
Majeflé  Catholique  5  qui  défend  à  tous 
les  Efpagnols  d'entrer  dans  cette  Miffion , 
ni  d'avoir  aucune  communication  avec 
les  Indiens  qui  la  compofent  :  de  forte 
que  fi ,  par  nécelTité  ou  par  hafard  ,  quel- 
que Efpagnol  vient  en  ce  pays-là,  le  P. 
Millionnaire  ,  après  l'avoir  reçu  avec 
charité  ,  &  exercé  à  fon  endroit  les 
devoirs  de  l'hofpitalité  chrétienne  ,  le 
renvoie  enfuite  dans  les  terres  des  Efpa- 
gnols. Tout  ce  que  je  viens  de  rapporter 
ici ,  mon  Révérend  Père ,  eft  tiré  des 
lettres  des  Pères  qui  travaillent  en  cette 
Miffion  ;  ie  n'ai  rien  ai^nt^^  ' 

_     „^ ^  a  ce  qu'irs 

ont  écrit  ;  au  contraire  ,  j'ai  omis  plu- 
fieurs  circonftances  très  -  édifiantes  ^  &C 
plufieurs  moyens  que  l'efprit  de  Dieu 
a  fuggéré  à  ces  fervens  ouvriers ,  pour 
établir  un  ordre  admirable  dans  cette 
nouvelle  Chrétienté ,  &c  y  entretenir  la 
pureté  6c  la  fainteté  des  mœurs. 

Voilà  donc  ,  mon  Révérend  Père  , 
ce  peuple  choifi  de  Dieu ,  cette  Nation 
deflinée ,  en  ces  derniers  temps ,  à  re- 
nouveller  la  ferveur  ,  la  dévotion ,  la 
vivacité  de  la  foi ,  ôc  cette  parfaite  union 
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des  cœurs  qu'on  admiroit  autrefois  dans 
les  premiers  Chrétiens  de  la  primitive 
Eglife.  Mais  la  vie  iainte  &  fervente  de 
ces  Néophytes  ne  doit-elle  pas  confon- 
dre les  Chrétiens  de  ces  derniers  temps , 
qui,  au  milieu  de  tant  de  fecours^de 
lumières  &  de  grâces  ,  deshonorent  la 
fainteté  de  notre  Religion  &  la  dignité 
du  nom  Chrétien  ?  C'eft  ici  où  je  ne 
puis  m*empêcher  d'adorer  les  profonds 
ôc  impénétrables  jugemens  de  la  fagefîe 
de  Dieu  ,  qui  a  fait  paffer  à  ces  peuples 
enfevelis ,  il  n'y  a  encore  que  trente 
ans  ,  dans  les  plus  épaiifes  ténèbres  de 
l'infidélité^  ces  grâces  &  ces  lumières, 
dont  tant  d'ames,  élevées  avec  foin  dans 
le  fein  du  Chriilianifme  ,  abufent  tous 
les  jours. 

Je  pourrois  vous  faire  part  de  bien 
d'autres  nouvelles  ,  dignes  de  votre  pié- 
té ,  fi  j'entreprenois  de  vous  parler  de 
la  fameufe  Million  du  Paraguay ,  fi  fou- 
vent  perfécutée ,  &: ,  malgré  Îqs  perfé- 
cwtions  ,  toujours  fi  florifîante ,  qu'elle 
eft  le  modèle  de  toutes  celles  quis'éta- 
bliflent  de  nouveau  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale. Mais  ,  comme  on  a  écrit  l'hif- 
toire  de  cette  Miiîion  ,  où  l'on  peut 
s'inftruire  des  vertus  héroïques  des  ou- 
vriers qui  l'ont  cultivée ,  &  de  la  fer- 
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yeiir  des  Néophytes  qui  la  compofent  ; 
je  me  difpenferai  de  vous  en  parler  ici  ; 
&  je  me  bornerai  à  vous  faire  connoître 
ime  nouvelle  MifTion  fondée  depuis  deux 
ans  dans  les  terres  les  plus  méridionales 
de  l'Amérique,  d'où  l'on  efpere ,  avec 
le  temps ,  pouvoir  pénétrer  jufques  au 
Détroit  de  Magellan  ,  que  nous  avons 
reconnu  dans    notre    voyage.   Comme 
cette  Miflion  appartient  à  la  Province 
du  Chili ,  qui  a  peu  d'ouvriers ,   &  qui 
efi  chargée  de  plufieurs  autres  Miiîions , 
tant  des  Efpagnoîs  que  des  naturels  du 
pays  déjà  convertis,  elle  ne  peut  em- 
ployer qu'un  petit  nombre  de  fujets  à 
cultiver   ce   vafte  champ.  D'ailleurs  , 
cette  Million  demande  des  qualités  fm- 
gulieres  dans  les  MiiTionnaires  qu'on  y 
envoie.  Il  faut  qu'ils  ayent  un  tempé- 
rament   fort  6c  robufle  ,   un    détache- 
ment parfait  de  toutes  les  commodités 
de  la  vie ,  enfin,  une  douceur  infmuante , 
une  force ,  un  courage  ,  une  confiance  à 
l'épreuve  des  difficultés  les  plus  infur- 
monîables  au  milieu  d'un  peuple  barbare. 
Mais  quelque  féroce  &  indomptée  que 
foit  cette  Nation ,  elle  s'affujettira  fans 
peine  au  joug  de  la  Religion  Chrétienne, 
pourvu  que  le  zèle  des  hommes  apoflo- 
liques  foit  foutenu  de  cette  fagefTe  ilirna* 
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turelle  qui  n'envifage  que  Dieii ,  de  ce 

défintéreffement  qui  ne  cherche  que  le 
fakit  des  âmes ,  &  fur-tout  de  cette  dou- 
ceur qui  gagne  le  cœur  avant  que  d'afTu- 
jettir  l'efprit.  Il  y  a  près  de  trente  ans 
que  le  Révérend  Père  Nicolas  MafcarJi, 
de  notre  Compagnie  ,  homm.e  illuflre 
par  les  grands  travaux  qu'il  a  ibufferts  , 
&  par  les  peuples  qu'il  a  convertis ,  em- 
ploya plufieurs  années  à  défricher  ce 
champ  flérile  &  inculte  ,  ce  qu'il  fit 
avec  tant  de  fuccès  ^  qu'il  y  recueillit 
une  moiflbn  abondante ,  &  qu'il  mérita 
enfuite  d'y  recevoir  la  couronne  du 
martyre  ,  comme  la  digne  récompenfe 
de  fes  travaux  apofloliques.  Depuis  ce 
temps-là,  cette  terre  ,  arrofée  d'un  fang 
fi  précieux ,  a  donné  de  fi  belles  efpé- 
rances  ,  que  pluiieurs  Jéfuites  de  la  Prc- 
.  vince  du  Chili  fe  font  offerts  pour  con- 
tinuer l'entreprife  du  Révérend  Père 
Nicolas  Mafcardi,  dont  le  nom  eft  de- 
venu vénérable  à  ceux  mêmes  qui  l'ont 
martyrifé  ;  puifque  ce  font  ces  peuples 
qui  5  touchés ,  ce  femble  ,  du  repentir  de 
leur  crime  ,  &  prévenus  intérieurement 
par  les  grâces  que  ce  faint  homme  leur 
obtient  de  Dieu  ,  ont  demandé  eux- 
mêmes  ,  depuis  long-temps ,  des  Pères 
de  notre  Compagnie  pour  leur  enfeigner 
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le  chemin  du  Ciel.  Plufieurs  même  d'en- 
tr'eux  affurent  qu'il  leur  a  apparu  ,  &: 
qu'il  les  a  conlblés  ,  en  leur  promettant 
qu'il  viendroit  des  Mifîionnaires  pour 
les  inilruire  êc  pour  les  convertir.  En 
effet,  foit  que  ce  fait  foit  véritable,  ou  que 
ce  bruit  (e  foit  répandu  fans  fondement. 
Dieu  a  fufcité  depuis  deux  ans  le  Père 
Philippe  de  la  Laguna  ,  pour  mettre  ia 
main  à  une  œuvre  fi  importante  au  falut 
des  âmes.  Comme  il  m'eft  tombé  entre 
les  mains  une  relation  que  ce  Père  a 
écrite  à  un  de  fes  amis  ,  pour  lui  rendre 
compte  de  fes  travaux  &:  des  moyens 
dont  il  s'eft  fervi  pour  établir  cette  Mif- 
lion  ,  j'en  ai  fait  un  petit  abrégé  que 
je  joins  à  cette  lettre. 


RELATION 

De  t itahUjfement  de  la  MïJJîon  de  Notre- 
dame  de  Nahuelhuapi ,  tirée  d'aune  Lettre 
du  Révérend  Père  Philippe  de  la  Laguna  ,- 
de  la  Compagnie  de  Jefus, 

IL  y  avoit  déjà  quelques  années  que 
Dieu  ,  par  une  vocation  fpéciale  ,  &  par 
un  effet   finguUer  de  fa  miféricorde  , 
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în'appelloit  à  la  converfion  des  Indiens 
qu'on  appelle    Pulches    &   Payas  ,  qui 
font  vis-à-vis  de   Chiloé  ,  &c  de  l'autre 
côté  des  montagnes  ,  aux  environs  de 
Nahuclhuapi ,  à  cinquante  lieues  de  la 
mer   du  Sud  j    à  la  hauteur  d'environ 
41  dégrés  de  latitude  méridionale.  Le 
fouvenir  encore  récent  des  vertus  héroï- 
ques du  Révérend  Père  Nicolas  Mafcardi, 
avoit  fait  naître  ô^  augmentoit  toujours 
en  moi  le  delir  d  aller  recueillir  ce  qu'il 
avoit  femé  ;  &,  comme  le  fang  des  Mar- 
tyrs eft fécond,  je  ne  doutois  pas  que 
je  ne  dufle  y  recueillir  une  heureufe  & 
abondante  récolte.  Je  foupirois  ainfi  fans 
ceffe  après  cette  chère  Miflion  ,  ÔC  je 
nourriffois   au  fond  de  mon  cœur  ces 
faints  defirs ,  fans  ofer  les  produire  au 
dehors  ;    parce   qu'en  envifageant    les 
chofes  avec  les  yeux    de  la  prudence 
humaine ,  ce  projet  me  paroifToit  prefque 
impollible.  Cependant ,  comme  ma  vo- 
cation étoit  l'ouvrage  de  Dieu ,  je  m'a- 
bandonnai   entre   fes  mains  ,  &   je  lui 
laiffai  le  foin  de  préparer  les   moyens 
les  plus  convenables   à  l'exécution  des 
deiTeins  qu'il   m'inf)iroit.   Je  reconnus 
bientôt  que  ma  confiance  lui  étoit  agréa- 
ble :  car  la  providence,  qui  nous  con- 
duit par  des  voies  fecrettes  &  toujours 
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admirables  ,  permit  que  mes  Supérieurs 
nie  nommèrent  Vice-Redeiir  du  Collège 
de  Chiloc  ^  &  m'ordonnèrent  de  venir 
à  Santiago  ,  Capitale  du  Chili ,  pour 
quelques  affaires  qui.  demandoient  ma 
préfence.  Dieu  me  donna  un  preffenti- 
ment  que  ce  voyage  devoit  fervir  à 
ime  affaire  plus  importante  que  celle  qui 
obligeoit  les  Supérieurs  à  me  jfaire  venir 
à  SantUago,  En  effet ,  ayant  trouvé  heu- 
reufement  dans  le  port  de  C/zi/(>^' un  vaif- 
feau  qui  faifoit  voile  pour  Val-Parayjfo  , 
qui  eil  le  port  de  cette  ville  capitale  ^  je 
m'y  rendis  en  quinze  jours ,  &  je  com- 
muniquai au  Révérend  Père  Provincial 
ie  deffein  que  Dieu  m'avoit  infpiré  d'é- 
tablir une  nouvelle  Million  h.Nahuelhuapi, 
Il  approuva  ma  réfolution,  &  me  promit 
de  l'appuyer  de  tout  fon  pouvoir.  Je  me 
mis  en  mouvement  pour  affurér  lefuccès 
d'un  ouvrage  fi  imparfait.  Je  commençai 
par  intérefferles  perfonnes  les  plus  faintes 
&  les  plus  zélées  de  s'unir  à  moi ,  afin 
d'obtenir,  à  force  de  prières  &  d'aufté- 
ïités  ,  les  grâces  qui  m.'étoient  nécef- 
faires  dans  une  enîreprife  fi  difficile.  Sur- 
tout je  recommandai  cette  affaire  à  un 
faint  Religieux  de  notre  Compagnie,  le 
Frère  Alphonfe  Lopez  ,  vénérable  par 
l'innocence  de  fa  vie  ^  par  la  fainte  fini- 
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plicité  qui  règne  dans  toutes  fes  actions, 
par  un  don  extraordinaire  d'oraifon  ,  & 
fur-tout  par  une  tendre  dévotion  envers 
la  fainte  Vierge  ,  de  qui  il  re  ce  voit  fou- 
vent  des  faveurs  extraordinaires.  Je  lui 
promis  même  que  je  mettrois  cette  Mif- 
fion  fous  la  prote£î:ion  d'une  ii  puiffante 
Avocate ,  &  que  toutes  les  Eglifes  que 
j'élé  verois  au  vrai  Dieu ,  feroient  dédiées 
à  cette  mère  de  miféricorde ,  s'il  obtenoit 
ce  que  je  demandois.  Quelques  jours 
après ,  ce  faint  Frère  m'aborda  d'un  air 
gai  5  &C  me  dit  que  je  mille  toute  ma  con- 
fiance en  Dieu,  &  que  l'entreprife  que 
je  méditois  réuffiroit. 

Il  y  avoir  des  difncultés  prefque  in- 
furmontables.  Je  ne  pouvois  rien' faire 
fans  l'agrément  du  Gouverneur  du  Chili  ; 
&  ce  Seigneur  étoit  contraire  aux  nou- 
veaux établiffemens,  foit  par  le  chagrin 
qu^il  avoit  de  ce  qu'on  en  a  voit  aban- 
donné plufieurs  qu'on  n'avoiî  pu  foute- 
nir ,  foit  parce  que  le  tréfor  du  Roi  fe 
trouvant  épuifé ,  il  ne  pouvoit  faire  les 
avances  néceffaires  à  l'étabiiffement 
d'une  nouvelle  Miiîion.  Dans  une  con- 
jon6l:ure  fi  fâcheufe  ,  je  m'adreffai  avec 
confiance  à  Notre-Seigneur ,  qui  eu  le 
maître  des  cœurs ,  &  je  promis  de  dire 
trente  MeiTes  6c  de  jeûner  trente  jours 
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au  pain  &  à  Teaii ,  en  rhoiineur  de  îa 
fainte  Trinité,  fi  j'obîenois  la  penniirioiï- 
dii  Gouverneur  ;   je    mis  même   cette 
promefTe   par  écrit,  mais  ayant  perdu 
ce   papier,   il   tomba   entre   les  mains 
d'une  perfonne  qui    le  porta-,   à    mon 
infçu,  au  Gouverneur.  Quelques  jours 
après  ayant  recommandé    cette  aifaire 
avec    beaucoup    de  ferveur   à   Notre- 
Seigneur ,  je  me  fentis  fi  plein  de  con- 
fiance de  réiifîîr  dans  cette  entreprife , 
que  je    me   déterminai  à   aller  voir  le 
Gouverneur.  Je  dis  même  en  fortant  de 
la  maifon ,  à  un  de   mes  amis  que  je 
rencontrai ,  que  j'allois  au  Palais,  &  que 
je  ne  retournerois  pas  au  Collège  fans 
avoir  obtenu  la  permiffion   que  j'allois 
demander.   En    effet,   m'étant  préfenté 
pour  avoir  audience  ,  on  m'introduifit 
dans  la  chambre  de  M.  le  Gouverneur, 
qui    lifoit    le   papier    de   ma   promeffe 
qu'on  lui  avoit  mis  entre  les  mains ,  & 
fans  attendre  que  je  lui  parlaffe  :  jUle^^ , 
mon   Perc ,  me    dit  -  il ,  votre  affaire    efl 
faite  ^f  y  donne  volontiers  les  mains  ;   & 
foye:^  perfuadé  que  je  favoriferai  votre  ^zh 
en  tout  ce  qui  dépendra  de  moi ,  félon  Us 
ordres  &  les  intentions  du  Roi  mon  maître, 
Alle:^  gagner  des  âmes  à  Jefus-ChJiJî ,  mais 
fouvene^-vous  de  prier  Dieu  pour  Sa  Ma- 
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jejîi  &  pour  moi.  Je  dois  vous  avouer 
ici ,  mon  cher  Père ,  que  jamais  je  n'ai 
reflenti  de  joie  intérieure  ni  de  confo- 
lation  plus  pure  que  celle  dont  je  fus 
pénétré  dans  ce  moment;  ôc  dès  lors 
Dieu  me  récompenfa  par  avance  bien 
libéralement  des  peines  &  des  fatigues 
que  je  devois  elTuyer  pour  fon  amour 
dans  le  voyage  que  j'allois  entrepren- 
dre ,  pour  me  rendre  au  lieu  de  ma 
Mifîion. 

Ainfi  après  avoir  remercié  Dieu  d'une 
grâce  fi  particulière ,  je  me  difpofai  à 
partir.  Des  aumônes  que  quelques  per- 
sonnes de  piété  me  donnèrent,  j'achetai 
des  ornemens  d'Eglife,  des  curiofités 
propres  pour  faire  de  petits  préfens  aux 
Indiens  ,  &  les  provifions  néceffaires 
pour  mon  voyage,  &:  je  me  mis. en  che- 
min au  mois  de  Novembre  de  l'année 
1703  ,  avec  le  Père  Jofeph  Maria  SeiTa, 
que  les  Supérieurs  me  donnèrent  pour 
compagnon. 

Je  ne  puis  vous  marquer  ici  les  avan- 
tures  fâcheufes  qui  nous  arrivèrent,  & 
les  peines  que  nous  foufFrimes  pendant 
près  de  deux  cens  lieuesque  nous  fûmes 
obligés  de  faire  par  des  chemins  impra- 
tiquables,  en  traverfant  à^s  torrens  & 
des  rivières,  des  montagnes  ôc  des  fo- 
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rets,  fans  fecours  &  fans  guides,  dans 
une  difette  générale  de  toutes  chofes. 
Mon  compagnon  tomba  malade  d'une 
£evre  violente  au  milieu  du  voyage, 
ce  qui  m'obligea  à  le  renvoyer  au  Col- 
lège le  plus  proche ,  avec  quelques-uns 
de  ceux  qui  m'acconipagnoient,  ôc  par- 
là  je  me  vis  prefque  ieul  &  abandonné 
au  milieu  de  ces  Indiens  féroces ,  à  qui 
le  nom  Efpagnol  eft  fi  odieux,  qu'on 
ne  peut  échapper  à  leur  fureur  &:  à  leui* 
cruauté,  quand  on  aie  malheur  de  tom- 
ber entre  leurs  mains.  Mais  Notre-Sei- 
gneur  me  délivra  de  tous  ces  dangers 
d'une  manière  merveilleufe  ,  après  m'a- 
voir  jugé  digne  de  foufFrir  quelque 
chofe  pour  fon  amour ,  pendant  uh 
voyage  de  près  de  trois  mois.  J'arrivai 
donc,  plein  de  courage  &  de  fanté,  au 
terme  déliré  de  ma  Mifîion  de  Nahuel- 
huapL  Les  Caciques  (i)  S^  les  Indiens  me 
reçurent  comme  im  Ange  envoyé  du 
ciel;  Je  commençai  à  élever  un  autel 
fous  une  tente  avec  toute  la  décence 
que  je  pus,  en  attendant  qu'on  bâtît 
une  Eglife.  Je  vifitai  les  principaux  du 
pays ,  &:  je  les  invitai  à  venir  s'établir 

(i)  Ce  font  les  Chefs  &  les  Gouverneurs  da 
peuple. 
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âupf  ès  de  moi ,  pour  fonder  une  petite 
bourgade,  &  pour  exercer  avec  plus 
de  fruit  les  devoirs  de  mon  miniftere. 
J'eus  la  confolation  de  voir  les  Néo- 
ph}tes  qui  avoient  été  baptifés  autrefois 
par  le  Révérend  Père  Nicolas  Mafcardi, 
afTifter  aux  Offices  divins,  &  à  l'expli- 
cation de  la  Dodrine  chrétienne  avec 
une  ferveur ,  une  dévotion  &  une  faim 
fpirituelle ,  qui  me  donna  de  grandes  6i 
folides  efpérances  de  leur  fermeté  dans 
la  foi ,  &  de  la  fmcérité  de  leurs  pro- 
meffes.  J'allai  enfuite  confoler  les  ma- 
lades &:  les  vieillards  qui  ne  pouvoient 
me  venir  trouver ,  &  je  baptifai  quel- 
ques enfans  du  confentement  de  leurs 
parens. 

La  confolation  que  je  goùtols  de  ces 
heureux  commiencemens  ,  s'augmenta 
beaucoup  par  l'arrivée  du  Père  Jofeph 
Guillelmo  ,  que  les  Supérieurs  m'en- 
voyoient  pour  prendre  la  place  du  Père 
Selîa.  Nous  concertâmes  enfemble  les 
moyens  les  plus  propres  pour  établir 
folidement  notre  Miiîion  ,  &  nous  réfc- 
lùmes  que  pendant  qu'il  refteroit  rNu- 
huelhuapi  pour  y  bâtir  une  petite  Eglife 
&  une  maifon ,  j'irois  à  Baldlvia  folli- 
citer  la  proteftion  de  M.  le  Gouverneur 
•en  faveur  des  Néophytes.  J'engageai  les 
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Caciques  d'écrire  une  lettre  obligeante 
à  ce  Gouverneur,  pour  lui  demander 
fon  amitié  &  fa  proteftion.  J'arrivai  au 
commencement  d'Avril  de  l'année  1704 
à  Baldivia ,  avec  ces  Députés  ^  que  M^ 
le  Gouverneur  Dom  Manuel  Auteffia 
reçut  avec  beaucoup  de  joie  &  de  ten- 
drefle ,  me  donnant  mille  marques  d'ef* 
time  61  de  bienveillance ,  Ôc  me  pro- 
mettant de  favorlfer  de  tout  fon  pou- 
voir ,  ce  nouvel  établiffement.  Je  ne 
reftai  à  Baldivia  ^  qu'autant  de  temps 
qu'il  falloit  pour  terminer  ma  négocia- 
tion ;  ainfi  j'en  partis  vers  le  milieu  dit 
même  mois  d'Avril,  avec  les  deux  Dé-^ 
pûtes  que  M.  le  Gouverneur  chargea 
de  fa  réponfe  pour  les  Caciques.  En  voici 
la  teneur. 

Messieurs., 

J'ai  appris  avec  beaucoup  de  joie 
par  votre  lettre ,  &  par  le  témoignage 
de  vos  Députés  ,  le  bon  accueil  que 
vous  avez  fait  aux  Miflionnaires  de  la 
Compagnie  de  Jefus ,  6c  la  réfolution 
que  vous  avez  prife  d'embrafîer  notre 
fainte  Religion.  Ainfi  après  avoir  folem- 
nellement  Vendu  grâce  à  Dieu ,  fouve- 
rain  Seigneur  du   ciel  ôc  de  la  terre , 


&  curleu/es*  î6^ 

'd'une  fi  heureufe  nouvelle ,  je  dois  vous 
afliirer  que  vous  ne  pouvez  jamais  rien 
faire  qui  foit  plus  agréable  au  grand 
Monarque  des  Efpagnes  &  des  Indes  , 
Philippes  V  mon  Seigneur  &  mon  maî- 
tre ,  que  Dieu  comble  de  gloire  ,  de 
proipérité  &  d'années.  Ceft  pourquoi, 
comme  je  repréfente  fa  perlbnne  dans 
l'emploi  dont  il  m'a  honoré,  je  vous 
offre  &  vous  protnets  de  fa  part ,  pour 
toujours  5  fon  amitié  &  fa  proteftion  , 
pour  vous  &Z  pour  ceux  qui  imiteront 
votre  exemple;  en  vous  avertiffant  en 
même  temps ,  que  vous  devez  avoir 
foin  que  tous  vos  vaffaux, après  avoir  em- 
braifé  la  foi  catholique ,  prêtent  ferment 
de  fîdéhté  &  d'obéiffance  au  Roi  moa 

luaiw.-,  ^ui  lera  toujours  votre  ^^f"-"-^ 
votre  protedeur  &  votre  défenfeur 
contre  tous  vos  ennemis  ;  c'eft  pour- 
quoi dès  aujourd'hui,  moi  &  mes  fuc- 
ceiTeurs  ,  nous  voulons  entretenir  avec 
vous  une  confiante  amitié ,  &:  une  fo- 
lide  correfpondance  pour  vous  fecourir 
dans  tous  vos  befoins;  &C  comme  j'ef- 
pere  que  vous  ferez  très-fîdele  à  exé- 
cuter ce  que  ie  vous  prefcris  au  nom  du 
Roi  mon  maître  ,  j'ai  voulu  rendre  ma 
promeiTe  plus  authentique  ,  en  appofant 
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ici  le  fceau  de  mes  armes.  A  Baldivîa  lé 
8  d'Avril  1704. 

DoM  Manuel  de  Auteffia; 

A  mon  retour  de  Baldivîa  '-àNuhucl" 
huapi^  je  trouvai  une  petite  Eglife  déjà 
bâtie  ,  les  Néophytes  pleins  de  ferveur, 
&  pluiieurs  Catéchumènes  difpofés  à 
recevoir  le  Baptême  ,  par  le  zèle  du 
Père  Jean-Jofeph  Guillelmo  mon  com- 
pagnon. La  lettre  du  Gouverneur  fut 
reçue  avec  fatisfadion  de  tout  le  peuple; 
ainfi  nous  commençâmes  à  travailler 
férieufement  à  l'œuvre  de  Dieu.  Nous 
avons  déjà  bâti  une  petite  maifon  & 
jette  les  fondemens  d'une  plus  grande 
Eglife,  parçç  cjuç  k§  Nations  circon- 
yoilînes  commencent  à  venir  ilOuS  trou- 
ver. Cependant  comme  le  pays  oii  je 
me  fuis  établi ,  eft  habité  par  deux  peu- 
ples ,  dont  les  uns  s'appellent  Pulches  ^ 
êc  les  autres  Poyas  ,  il  femble  qu'il  y 
ait  entr'eux  de  la  jaloufie  &  de  l'émula- 
tion ;  car  les  Pulches  ont  voulu  me  dé- 
tourner de  travailler  à  la  converfion  de 
leurs  voilins,  en  me  difant  que  c'efl 
ime  Nation  fîere,  cruelle  &  barbare, 
avec  laquelle  on  ne  pouvoit  traiter. 

Pour  moi  qui  connoiÏÏbis  la  douceur 
&  la  docilité  des  Poyas  qui  m'avoient 
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îoUiclté  inftamment  de  les  înftruire,  je 
vis  bien  que  les  Pulchcs  n'agiiToient  que 
par  paiîîon.  Ce£t  pourquoi  quelques 
jours  après  ayant  affemblé  les  principaux 
de  cette  Nation,  je  leur  parlai  avec 
beaucoup  de  force ,  &  je  leur  repré- 
fentai  les  raifons  qui  m'empêchoient  de 
fuivre  leur  fentiment.  Je  leur  dis  que 
Dieu  vouloit  fauver  également  tous  les 
hommes  fans  acception  de  perfonne  ; 
que  les  Minières  de  Jefus-Chriil  ne  pou«« 
voient  exclure  du  royaume  de  Dieu 
aucune  Nation  ,  fans  une  injufte  préva- 
rication; qu'ils  étoient  envoyés  pour 
inflruire  &  baptifer  tous  les  peuples  ; 
qu'eux-mêmes,  s'ils  vouloient  être  vé- 
ritablement Chrétiens ,  dévoient  être 
les  premiers  à  procurer  avec  zèle  le  fa- 
lut  &  la  converfion  des  Poyas  ^  qui 
étoient  les  frères  de  Jefus-Chrift ,  les 
héritiers  de  fon  Royaume ,  &  rachetés 
également  par  fon  fang  précieux  qui 
avoit  été  verfé  pour  tout  le  monde; 
que  l'obflacle  qu'ils  vouloient  mettre  à 
la  converfion  de  leurs  voifins ,  étoit  un 
artifice  du  démon,  le  commun  ennemi 
des  hommes ,  pour  priver  ce  peuple  du 
bienfait  ineilimable  de  la  foi ,  &  pour 
leur  en  ôter  à  eux-mêmes  le  mérite  en 
leur  faifant  violer  le  précepte  de  la  cha- 
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rite.  Ces  j-aifons  firent  iinpreflions  (ut 
leur  efprit  ^  &  ils  nie  promirent  fur  le 
charnp  de  ne  fe  point  oppofer  à  Tinf- 
trudion  &  à  la  converfion  des  Fojas. 
Enfin  après  avoir  vaincu  cet  obftacle 
qui  pouvoir  retarder  le  progrès  de  l'E- 
vangile ,  &  avoir  diipofë  les  cœurs  6c 
les  efprits  de  ceux  qui  m'avoient  témoi- 
gné plus  d'emprefTement  pour  recevoir 
le  faint  baptême,  je  choifis  un  jour  fo- 
lemnel  pour  faire  la  cérémonie  avec 
plus  d'éclat ,  &  je  les  baptifai  tous.  J'ai 
maintenant  la  fainte  confolation  de  voir 
le  changement  merveilleux  que  la  grâce 
de  Jefus-Chrifl  a  fait  dans  leurs  mœurs 
&  dans  leur  conduite ,  tant  ils  font  fer- 
vens  &  attachés  à  leurs  devoirs. 

Voilà,  mon  cher  Père,  les  prémices 
de  mes  travaux  apoftoliques.  Priez  le 
Seigneur  qu'il  nous  envoyé  des  ouvriers 
zélés  &:  laborieux,  qu'il  difpofe  l'efprit 
&c  le  cœur  de  ce  nombre  infini  de  peu- 
ples qui  nous  environnent  à  rece- 
voir la  foi ,  &c  que  le  Seigneur  daigne 
répandre  fa  bénédiftion  fur  mon  minif- 
tere.  Je  ne  vous  ferai  point  de  defcrip- 
tion  du  pays ,  &:  je  ne  vous  parlerai 
point  des  mœurs  &  des  coutumes  de  ce 
peuple ,  parce  qu'il  y  a  trop  peu  de  temps 
que  je  fuis  ici  pour  les  bien  connoître. 
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Ten  ferai  plus  inflruit  l'été  prochain  ; 
car  j'efpere  parcourir  tout  le  pays ,  pour 
en  prendre  une  parfaite  connoilTance,  afin 
de  pouvoir  établir  des  MifTions  dans  les 
lieux  que  je  trouverai  plus  propres  pour 
cela.  Ce  pays  s'étend  juiqu'au  détroit  de 
Magellan  ,  il  a  plus  de  cent  lieues  d'é- 
tendue de  ce  côté-là  ;  du  côté  de  la 
mer  du  nord ,  il  en  a  bien  davantage.  Je 
n'ofe  me  flatter  que  Dieu  veuille  fe  fer- 
vlr  d'un  inftrument  auiîi  foible  que  je 
fuis ,  pour  gagner  à  Jefus-Chrifl  cette 
grande  étendue  de  pays  ;  mais  j'efpere 
que  fa  providence  ,  qui  veille  à  la  con- 
verfion  des  infidèles  ,  fufcitera  des 
hommes  animés  de  fon  efprit  pour  venir 
prendre  part  à  nos  travaux ,  &  pour  ache- 
ver ce  que  nous  avons  fi  heureufement 
commencé, 

Philippe  de  la  Laguna, 

Voilà ,  mon  Révérend  Père ,  un  abrégé 
fidèle  de  la  relation  qui  m'eil  tombée 
entre  les  mains.  Quoique  vous  ni  voyiez 
pas  ces  converfions  éclatantes  &c  nom- 
breufes  que  vous  fouhaiteriez  d'appren- 
dre par  un  effet  de  votre  zèle ,  je  ne 
doute  point  cependant  que  vous  ne  la 
lifiez  avec  plaifir  6c  ne  remerciez  Dieu 
de  vouloir  bien  fç  fervir  du  miniftere 
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de  nos  frères  ,  .pour  étendre  par-tout  là 
gloire  de  fon  nom.  Je  vous  prie  ,  mon 
Révérend  Père ,  en  finiiTant  cette  lettre  , 
de  vouloir  bien  protéger  notre  Miflion 
de  la  Chine ,  qui  vous  a  toujours  été  li 
chère,  d«  nous  procurer  des  hommes 
apoftoliques ,  pleins  de  zèle  ôc  de  l'efprit 
de  Dieu  ,  6l  m'obtenir,  par  vos  prières, 
les  fe cours  fpirituels  dont  j'ai  befoin  pour 
me  rendre  capable  du  faint  miniflere  au- 
quel il  a  plu  à  Notre-Seigneur  de  m'ap- 
peller.  Je  fuis;,  avec  un  profond  ref- 
peft,  &c. 


LETTRE 

Du  Père  Lahhe  ,  Miffionnaire  de  la  Coin-» 
pasnie  de  Jefus  ,  au  Père  Lahbe^  de  la 
même  Compagnit, 

A  la  Conception  de  Chili  ; 
ce  8  Janvier  17 12. 

Mon  Révérend  Père,. 

La  Paix  de  Notre  Seigneur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  écrire  aufTi-tôt 
qu'il  m'a  été  poiTible  de  le  faire ,  &  je 

me 
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îhe  perfiiade  que  vous  lirez  avec  quel- 
que plaifir  le  Journal  que  je  vous  envoie 
de  mon  voyage  depuis  le  Port-Louis  juf- 
qu'à  la  ville  de  la  Conception  ,  où  nous 
mouillâmes  le  26  de  Décembre  de  l'année 
1711. 

Ce  fut  le  13  Septembre  1710  ,  que 
nous  mîmes  à  la  voile.  Après  avoir  effuyé 
jufqu'à  deux  fois  des  vents  contraires 
qui  nous  rejetterent  dans  le  port ,  quoi- 
que nous  euliions  fait  trente  lieues  au 
large  ,  nous  apperçùmes  le  29  l'ifle  des 
Sauvages^peu  éloignée  de  Madère.  Nous 
pafTâmes  le  lendemain  entre  Porto-Santo 
&  Madère  fans  les  pouvoir  reconnoîîre. 

Le  3  o  nous  mouillâmes  dans  la  rade  de 
Tenerife  pour  y  faire  de  l'eau.  Vn^  ef- 
cadre  Angloife  qui  avoit  paru  la  veille 
y  avoit  jette  l'alarme.  Le  capitaine  gé- 
néral que  j'allai  faluer  avec  notre  ca- 
pitaine, avoit  peine  à  croire  que  nous 
ne  l'eufTions  pas  apperçue.  Le  foir  comme 
je  retournoîs  à  bord,  il  y  eut  une  féconde 
alarme  ;  on  alluma  des  feux  fur  les  hau- 
teurs de  rifle  pour  aflembler  au  plutôt 
les  milices;  mais  ce  ne  fut  qu'une  ter- 
reur panique.  Cette  ifle  efl  habitée  par 
les  EfpagnOiS  ;  on  y  voit  une  montagne 
qu'on  appelle  le  Pic  ,  qui  s'élève  juf- 
qu'au-deifus  des  nues;  nous  Tapperce- 
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viens  encore  à  quarante  lieues  au-delà. 
Nous  demeurâmes  huit  jours  dans  la  rade 
de  cette  ifle.  Deux  jours  avant  que  d'ea 
partir  ,  fur  le  foir  nous  firmes  fpe61:ateurs 
d'un  petit  combat  naval  qui  fe  donna  à 
une  lieue  de  nous  entre  un  brigantin  An* 
gloi.s  de  fix  canons  5  dc  vme  tartane  Fran- 
çoile  qui  n'avoit  qu'un  canon  &  quatre 
pierriers  ;  ils  fe  battirent  près  de  deux 
heures  avec  un  feu  continuel  de  part  & 
d'autre.  Après  quoi  la  tartane  s'appro* 
cha  de  nous ,  &  nous  demanda  du  fecours  ; 
on  fit  pafTer  trente  hommes  dans  1^  tar- 
tane, &  on  en  mit  quinze  dans  la  cha* 
loupe  ;  ils  eurent  bientôt  joint  le  bâti^ 
ment  Anglois  ,  qui  fe  rendit  après  avoir 
elTuyé  le  feu  de  la  moufquetterie.  Ce^ 
pendant  les  Efpagnols  ne  voulurent  pas 
permettre  qu'on  l'emmei-Jt,  quoiqu'ils 
convinffent  qu'il  étoit  de  bonne  prife  î 
on  le  laiffa  à  la  prière  du  Conful  Fran«» 
çois. 

Nous  partîmes  de  cette  ifle  le  7  de 
Décembre  ,  &  le  10  à  mâdi  nous  nous 
trouvâmes  diredement  fous  le  tropique 
du  cancer  ayant  de  hauteur  23  degrés 
30  minutes.  Le  1 1  on  commença  de  Voir 
des  poifTons  volans  qui  font  d'un  très* 
bon  goût  ;  ils  ont  quatre  ailes  ;  deux  aU'» 
riefTus  de  la  tête  ,  &  deux  proche  1^ 


&  cimeiifes^  f'^t 

qiieiie.  Ils  ne  fortent  de  l'eau  Se  ne  fe 
mettent  à  voler,  que  quand  ils  font  pour- 
fuivis  par  les  dorades  ol  les  bonites.  Plu- 
fieurs  donnèrent  dans  les  voiles  ;  d'au- 
tres fe  cafTerent  la  tête  contre  le  corps 
du  navire ,  on  en  voyoit  qui  étoient 
fufpendus  aux  cordages ,  &  il  y  en  eut 
qui  nous  tombèrent  dans  les  mains. 

Le  1 5  on  découvrit  une  des  Ifles  du 
cap  verd  appellée  Bona  vijia.  La  nuit  du 
15  au  165  vers  les  11  heures  du  foir, 
j'apperçus  le  volcan  de  l'ifle-de-feu  ,  & 
je  le  fis  remarquer  à  quelques  Officiers, 
On  mit  auffi-tôt  en  panne  pour  ne  pas 
s'expofer  à  échouer  fur  les  roches  qui 
font  aux  environs  de  cette  ifle.  Dès  que 
le  jour  parut,  on  découvrit  Tille  fort 
diflinftement ,  nous  n'en  étions  éloignés 
que  de  iix  à  fept  lieues;  nous  paflâmes 
aiTez  proche  d'elle ,  &  étant  par  fon  tra- 
vers ,  nous  fumes  pris  du  calme  qui  dura 
le  relie  du  jour.  Nous  eûmes  le  loifir  de 
confidérer  ce  volcan;  il  fort  d'une  mon- 
tagne qui  ei\  à  Veû  de  Fille ,  d'où  l'onl 
voit  des  tourbillons  de  flammes  s'élancer  "^ 
dans  les  airs  ,  &  des  étincelles  en  forme 
de  gerbes  qui  fe  perdent  dans  les  nues. 
Ces  iiles  foiU  habitées  par  les  Portugais , 
qui  y  font  en  petit  nombre  ;  elles  pa- 
roilTent  fort  flériles  ;  la  terre  y  eft  en- 
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tiér£ment  brûlée  par  la  chaleur  extrême 
du  climat. 

Le  20  Décembre  ,  nous  nous  trou-? 
vâmes  par  les  ,5  degrés  de  latitude ,  & 
les  calmes  nous  prirent.  Nous  y  reliâmes 
quarante  jours  de  faite ,  &  nous  eûmes 
beaucoup  à  fouftrir  de  l'ex'ceffive  cha- 
leur êc  de  la  difette  d'eau.  Du  refte ,  le 
poiiTon  fourmillpit  autour  du  navire ,  &t 
nous  en  vécûmes  pendant'îout  ce  temps-? 
là.  Ce  qu'il  y  eut  d'agréable  &  de  conr 
folant  pour  nous,  c\i\  que  de  cent  qua-? 
rante  perfonnes  que  nous  étions  dans  le 
vaiileau  ,  il  n'y  en  eut  aucune  qui  tom- 
bât malade. 

Le  10  de  Février  171 1  ,  nous  pafTâ-? 
mes  la  ligne  ,  &:  le  1  8  du  même  mois 
on  reconnut  la  côte  du  Bréfil,  que  l'on 
commença  à  rar^ger.  Le  21 ,  nous  mouil- 
lâmes proche  les  ifles  Sainte -^nne; 
elles  font  au  nombre  de  trois  ;  quelques 
brifans  femblent  en  former  une  qua- 
trième. Elles  font  toutes  couvertes  de 
bois  ;  la  terre  ferme  n'en  eft  éloignée  que 
de  trois  ou  quatre  lieues.  On  trouve 
fur  ces  ifles  quantité  de  gros  oifeaux 
qu'on  nomme  J^oux  ^  parce  qu'ils  fe  laif- 
fent  prendre  fans  peine  ;  en  peu  de  temps 
nous  en  prîmes  deux  douzaines.  I-s  ref- 
femblent  aiTez  à  nos  canards ,  à  la  réferve 
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3ii  bec  qu'ils  ont  plus  gros  &  arrondi  ; 
leur  plumage  eft  gris  ;  on  les  écorche 
comme  on  t'ait  lés  lapins. 

Le  21 ,  nous  doublâmes  le  Cap  Frlou, 
En  le  doublant  ,  nous  apperçûmes  un 
navire  Portugais.  On  lui  donna  la  chaffe 
tout  le  jour  &  la  nuit.  Le  lendemain  on 
s'en  rendit  maître.  11  avoit  14  pièces  de 
canon  :  fa  cargaifon  étoit  de  vin  & 
d'eau-de-vie.  Après,  qu'on  eut  emma- 
riné  ce  bâtiment,  nous  le  menâmes  à 
riile-Grande  ,  où  nous  avions  deffein 
de  faire  de  l'eau.  Nous  n'y  demeurâmes 
que  fort  peu  de  tem.ps  ,  fur  les  nouvelles 
qui  nous  vinrent  que  les  Portugais  cher- 
choient  à  nous  furprendre  ;  ce  qui  nous 
fut  confirmé  par  le  bruit  de  50  ou  60 
coups  de  fufil  ,  que  nous  entendîmes 
dans  le  bois  auprès  duquel  nous  avions 
mouillé. 

Le  5  Mars ,  nous  doublâmes  le  Cap 
du  Tropique  5  qu'on  appelle  ainii,  parce 
qu'il  eft  directement  fous  le  tropique 
du  Capricorne.  Le  14,  nous  découvrî- 
mes rifle  de  Gai ,  &  peu  après  l'Ifle  de 
Sainte-Catherine,  où  nous  mouillâmes 
le  foir  pouf  y  faire  de  l'eau. 

Le  2  Avril,  jour  du  Jeudi-Saint,  nous 
eûmes  un  gros  temps  qui  nous  prit  à 
minuit  ,6^  qui  dura  jufau'au  famé di  vers 
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le  midi.  Nous  vîmes  alors ,  pour  la  prë» 
miere  fois ,  des  damiers,  que  l'on  nomme 
ainfi ,  parce  qu'ils  ont  le  dos  partagé 
.en  petits  carreaux  noirs  &  blancs.  Cet 
oifeau  fe  prend  d'ordinaire  avec  l'ha- 
meçon.  Quand  nous  eûmes  paffé  la  li- 
gne ,  nous  vîmes  dans  un  temps  de 
ealme  un  grand  nombre  de  requins  : 
c'eft  un  animal  terrible.  Il  vient  au  tour 
des  navires ,  &  dévore  tout  ce  qu'on 
laiffe  tomber.  Il  eil  dangereux  de  {e 
baigner  pour  lors.  Le  requin  ,  d'un  feul 
coup  de  dent.,  coupe  un  homme  ea 
deux.  Nous  en  prîmes  plufieurs  &  de  fort 
gros,  qui  pefoient  plus  de  600  livres. 
On  les  prend  avec  un  hameçon  pefant 
fix  ou  fept  livres  ,  auquel  on  attache 
un  morceau  de  chair.  Cet  animal  qui  efl 
très-vorace ,  avale  tout  à  coup  l'un  & 
l'autre.  Il  faut  plus  de  50  hommes  pour 
l'élever  &:  le  mettre  à  bord  :  encore 
faut-il  être  fur  ies  gardes  ,  car  d'un 
coup  de  fon  gouvernail  ,  (  c'eil:  aind 
qu'on  appelle  Ta  queue  ,  il  rompra  & 
jambes  &  cuiiTes  de  celui  qu'il  pourra 
joindre.  Son  cœur  eft  fort  petit,  à  pro- 
portion de  fa  groffeur  ;  mais  il  efl  d'une 
vivacité  étonnante.  Je  l'ai  fait  arracher 
à  plufieurs  ;  &  quoiqu'il  fut  féparé  dii 
corps  6c  percé  de  coups  de  couteau  j^. 
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il  patpitoit  encore  diuai^t  trois  &  qua- 
tre heures  ,  &  avec  tant  de  violence , 
qu'il  repouffoit  la  main  qui  le  preffoit 
fortement  contre  du  bois. 

Le  10  du  même  mxois ,  on  reconnut 
à  la  couleur  de  l'eau  que  nous  étions 
dans  la  rivière  de  la  Plate  ,  oh  nous 
avions  deffein  d'entrer  pour  vendre  no- 
tre prife  à  Buenos-ayres,  On  fonda  ce 
jour  là ,  &  on  trouva-40  braffes  de  fond. 
Le  lendemain  on  fe  trouva  à  4  brafles , 
ce  qui  ût  juger  que  nous  étions  fur  le 
banc  des  Anglois  &  en  danger  de  nous 
perdre.  Ce  banc  s'appelle  ainii  ,  parce 
que  plufieurs  vaiffeaux  Anglois  y  ont 
échoué  &  péri.  Il  fallut  donc  revenir 
vers  l'entrée  de  la  rivière  pour  fe  reti- 
rer de  ce  mauvais  pas.  Le  foir  on  re- 
connut rifle  des  Loups  :  c'efl  une  terre 
ftérile ,  toute  couverte  de  pierres  &  de 
fables ,  où  les  loups  marins  fe  retirent* 
Cet  animal  a  la  tête  femblable  aux 
chiens  :  il  a  pardevant  deux  ailerons  qui 
lui  fervent  de  pattes;  dans  tout  le  refte, 
il  reflemble  à  un  poiffon. 

Le  15,  on  découvrit  les  montagnes 
de  Maldonal  &  l'Ifle  de  Flore ,  &  le  16 
on  mouilla  dans  la  baye  de  Monuvidiol  y 
qui  efl  un  Cap  de  la  terre -ferme.  On  ne 
Jugea  pas  à  propos  d'aller  plus  avant 
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fans  avoir  des  pilotes  du  pays  ,  par cS 
que  cette  rivière  eft  remplie  de  bancs 
où  plufieurs  vaifleaux  fe  font  perdus. 

Le  lendemain  on  fît  partir  le  canot 
pour  Buenos-ayres  y  d'où  nous  étions 
encore  éloignés  de  40  lieues  ,  afin  de 
donner  avis  au  Gouverneur  de  notre 
arrivée,  &  de  prendre  des  pilotes  qui 
puiTent  nous  conduire  au  port.  Cette  con- 
trée efldélicieufe.  La  terre  y  eft  couverte 
d'une  multitude  innombrable  de  beiliaux: 
on  y  voit  prefque  de  tous  côtés  des  plai- 
nes à  perte  de  vue  ,  coupées  &  arro- 
fées  par  de  petites  rivières  &  des  ruif- 
feaux  qui  y  entretiennent  une  verdure 
perpétuelle  ,  où  de  grands  troupeaux  de 
bœufs  &  de  vaches  s'engraiflent.  Les 
cerfs  &  les  autruches  y  font  lans  nom- 
bre :  les  perdrix  &:  les  faifans  s'y  pren- 
nent à  la  courfe  ,  &  on  les  tue  à  coup 
de  bâton.  Les  canards ,  les  poules  d'eau 
&  les  cygnes  y  font  très-communs.  Ce 
feroit  l'endroit  du  monde  le  plus  com- 
mode pour  fe  rafraîchir  ,  s'il  n'y  avoit 
rien  à  craindre  pour  les  vaiffeaux  ;  mais 
cette  rivière  eft  fort  dangereufe  :  le  26  , 
nous  penfâmes  périr  d'un  colip  de  vent, 
qui  nous  jetta  fur  une  roche  cachée 
fous  l'eau ,  dont  nous  nous  tirâmes  heu- 
re ufemenî. 
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Le  1®^  de  Mai  ,  nous  mouillâmes  à 
trois  lieues  de  Buenos-ayrcs  :  cette  Ville 
n'efl:  pas  achevée  ,  les  maifbns  y  font 
aiTez  mal  bâties  ;  elles  ne  font  la  plupart 
que  de  terre  :  on  y  voit  une  forte- 
rcffe  qui  n'efl  pas  confidérabîe  ;  nous 
y  avons  un  collège  où  l'on  enfeigne  les 
humanités. 

Vous  vous  attendez  fans  doute  ,  mon 
Révérend  Père  ,  que  je  vous  entretienne 
ici  de  la  floriflante  Million  du  Paraguay , 
011   Ton  voit   fe    retracer    l'innocence 
&  la  piété  des  premiers  fidèles.  Cette 
Mifîion  confifle  en  quarante  grofles  bour- 
gades ,  habitées  uniquement  par  des  In- 
diens qui    font   fous   la    dire£tion    des 
Pères  Jéfuites  Efpagnols.  Les  plus  con- 
iidérables  bourgades  font  de    15    à  20 
mille  âmes  :  ils  choifnTent  tous  les  ans 
le  chef  qui  doit  préfider  à  la  bourgade , 
&  le  Juge  qui  doit  y  maintenir  le  bon 
ordre.  L'intérêt  &  la    cupidité  ,  cette 
fource  de  tant  de  vices  ,  efl  entièrement 
bannie  de    cette  terre   de  bénédiftion. 
Les  fruits  de   la  terre  qu'on   recueille 
chaque  année  ,  font  mis  en  dépôt  dans 
des  magafins  publics ,  dont  la  diûribu- 
tion  fe  fait  à  chaque  famille  ,  à  propor- 
tion  des   perfonnes   qui  la  compofent. 
La  fimplieité  &  la  candeur  de  ces  bons 
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Indiens  eft  admirable.  Des  Miffionnai-- 
res  qui  ont  gouverné  long- temps  leur 
confcience ,  m'ont  affuré  que,  dans  pref- 
que  toutes  leurs  confeffions  ,  à  peine 
trouve-t-on  matière  pour  rabfolutiono. 
Après  la  grâce  de  Dieu  ,  ce  qui  les  a 
confervés ,  &  ce  qui  les  conferve  en- 
core dans  une  ii  grande  innocence  de 
mœurs ,  c'eil  l'attention  particulière  des 
Rois  d'Efpagne  à  ne  pas  permettre  qu'ils 
aient  la  moindre  communication  avec 
les  Européens.  Si  la  néceiîité  du  voyage- 
oblige  les  Espagnols  à  paiTer  par  quel- 
qu'une des  bourgades  Indiennes  ,  il  leur 
efî:,  défendu  expreiTément  d'y  demeurer 
plus  de  trois  jours  :  ils  trouvent  une 
maifon  deilinée  pour  leur  logement  3. 
où  on  leur  fournit  gratuitement  tout 
ce  qui  leur  efl  nécefiàire  ;  les  trois  jours- 
expirés ,  on  les  conduit  hors  de  la  bour- 
gade ,  à  moins  que  quelque  incommo- 
dité ne  les  y  arrête. 

Ces  Indiens  n'ont  nul  génie  pour  l'in- 
vention ,  mais  ils  en  ont  beaucoup  pour 
imiter  toutes  fortes  d'ouvrages  qui  leur- 
îombent  entre  les  mains  ,  &:  leur  ad re il e 
eft,  merveilleufe.  J'ai  vu  de  leur  façon 
de  très^beaux  tableaux,  des  livres  im- 
primés correctement ,  d'avitres  5  écrits  à 
Ikimaim  avec  beaucotig  de,  délie atefTe.;! 


les  orgues  &  toutes  fortes  d'inftrumens 
de  mufique  y  font  communs  :  ils  font 
des  montres  ,  ils  tirent  des  plans ,  ils 
gravent  des  cartes  de  géographie  ;  enfia 
ils  excellent  dans  tous  les  ouvrages  de 
l'art  ,  pourvu  qu'on  leur  en  fournifTe 
des  modèles.  Leurs  Eglifes  font  belles, 
&  ornées  de  tout  ce  que  leurs  mains 
induftrieufes  peuvent  travailler  de  plus 
parfait. 

Il  feroit  difficile  de  vous  faire  con- 
iioître  ,  d'un  côté  ^   combien    il  en   a 
coûté  de  peines  &:  de  travaux  aux  Mif- 
éonnaires  pour  gagner   ces   peuples   à 
Jefus-Chrift  ,  &  pour  les  inftruire  par- 
faitement des  vérités  chrétiennes  ;  &V 
d'un  autre  côté  ,  jiifqu'oii  va  l'attache- 
ment &  la  tendrefle  de  ces  Néophy- 
tes ,  pour  ceux  qui  les  ont  engendrés 
en  Jefus-Chrift.  Un  des  Mifiionnaires 
m'a  raconté ,  que ,  navigeant   dans  un 
bateau  avec  trente  Indiens  ,  il  tomba 
dans  l'eau   &  fut  incontinent  emporté 
par  le  courant.  Aufîitôt  les  Indiens  fe 
jetterent  dans  la  rivière  ;   les  uns  na- 
geant entre  deux  eaux  le  portoient  fur" 
leur  dos ,  les  autres  le  fouîenoîent  par 
les  bras  ,  tous  le  menèrent   ainfi    juf- 
qu'au  bord  du  fleuve  ,   fans   craindi-e 
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pour  eux-mêmes  le   péril   dont   ils   ïé 
iéiivrerent. 

Après  cette  petite  digrelîion,  je  re- 
viens à  la  fuite  de  mon  voyage.  La  faî- 
fon  étant  trop  avancée  pour  paffer  le 
Cap  de  Horn  ,  nous  fûmes  contraints 
d'hiverner  dans  la  rivière  ;  car  nous 
avions  alors  Fhiver  dans  ces  contrées, 
pendant  que  vous  aviez  l'été  en  Europe. 
Nous  nous  poilâmes  proche  des  ifles 
de  Saint-Gabriel ,  à  une  lieue  de  terre, 
Aullîtôt  que  nous  eûmes  mouillé ,  plu- 
fieurs  Indiens  vinrent  nous  apporter  de 
la  viande  ,  &:  d'autres  rafraîchiiTemens, 
Ces  Indiens  vont  à  la  chafTe  des  boeufs , 
qu'ils  prennent  fort  aifément  :  ils  ne  font 
que  leur  jetter  au  col  un  nœud  coulant  , 
èl  enfuite  ils  les  mènent  par-tout  où  ils 
veulent.  Avant  notre  départ  ,  des  In- 
diens d'une  autre  Cafte  vinrent  nous 
trouver  :  ils  font  la  plupart  idolâtres  y 
belliqueux  &  redoutés  dans  toute  l'A- 
inérique  méridionale.  Il  règne  parmi 
ces  peuples  un  ufage  qui  nous  furprit 
étrangement  :  leur  coutume  eft  de  tuer 
les  f.mmes  dès  qu'elles  paflent  trente 
ans  :  ils  en  avoient  amené  ime  avec  eux 
qui  n'a  voit  que  24  ans  :  un  de  ces  In- 
diens  me    dit  qu'elle  étoit  déjà  bien 
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Vieille  ,  &  qu'elle  n'avoit  plus  gueres  à 
vivre ,  parce  que  dans  peu  d'années  on 
devoir  l'aiTommer.  Nos  Pères  ont  con- 
verti à  la  foi  un  affez  grand  nombre 
d'Indiens  de  cette  Cafle.  Il  eil  à  fouhai- 
ter  poiu;  les  femmes  qu'on  les  puiiTe 
tous  convertir. 

Le  2  5  de  Septembre ,  on  mit  à  la  voile 
pour  fortir  de  la  rivière  ,  &  le  lende- 
main on  vint  mouiller  à  MonuvidioL 
Lorfque  nous  y  paffâmesau  mois  d'Avril 
en  montant  la  rivière  ,  nous  penfâmes 
y  périr  :  nous  y  courûmes  un  danger 
bien  plus  grand  cette  féconde  fois.  Nous 
y  fumes  pris  d'un  ouragan  fi  affreux  ^ 
que , pendant  fix  heures,  nous  nous  crû- 
mes perdus  fans  reflburce.  Cinq  ancres 
que  nous  avions  mouillées  ne  purent  te- 
nir ^  &  nous  tombions  fur  la  côte  toute 
efcarpée  de  pointes  de  rochers  ,  oii  il 
n'étoit  pas  poiTible  de  nous  fauver.  Je 
vis  alors  couler  bien  des  larmes  &:  for- 
mer beaucoup  de  faintes  réfolutions.  Oa 
fut  fur  le  point  de  couper  tous  les  mats 
pour  foulager  le  navire  :  mais  avant 
que  d'en  venir  à  cette  exécution,  j'es- 
hortai  l'équipage  à  implorer  le  fe cours 
de  Dieu.  Nous  fîmes  un  vœu  à  (ainte 
Rofe  ,  Patrone  du  Pérou  ,  &  nous  -pro- 
jnîmçs  qu'auiTi-tôt  que  nous  ferions  ar- 
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rivés  au  premier  port  du  Pérou  ,  îioii^ 
irions  en  proceffion  à  Tëglife ,  nuds  pieds 
&  en  habits  de  pénitens  ;  que  nous  y 
entendrions  une  meffe  chantée  folem-* 
nellement,  ôs  que  nous  participerions 
aux  faints  myileres  avec  toute  la  dévo- 
tion dont  nous  étions  capables.  A  peine 
eûmes-nous  fait  ce  vœu  ,  que  nous  nous 
apperçiimes  que  Dieu  nous  exauçoit» 
Nos  ancres  qui  jufqu'alors  n'avoient  fait 
que  gliffer  fur  le  fond  fans  pouvoir  mor- 
dre ,  s'arrêtèrent  tout  à  coup ,  &:  peu- 
à-peu  le  vent  s'appaifa. 

Le  30,  nous  partîmes  de  Montevldlol ^ 
èl  fortant  d'un  danger ,- nous  tombâmes 
dans  un  autre  où  notre  navire  devoit 
mille  fois  périr ,  û  nous  eufîions  eu  du 
vent.  Nous  rangeâmes  l'Ifle  de  Flore  à- 
îa  portée  du  canon  ;  &  étant  par  fon 
travers  ,  nous  échouâmes  fur  une  pointe 
de  roche  ,  oii  immanquablement  le  na- 
vire fe  fut  ouvert ,  û  nous  n'eufîions  pas 
été  en  calme.  Nous  nous  en  tirâmes  fans 
aucun  dommage  :  le  vent  contraire  qui 
furvint  enfuite  ,  nous  obligea  de  refter 
quelques  jours  proche  de  l'Ifle.  Nous 
eûmes  la  curiofité  d'y  aller  :  on  n'y 
voit  que  des  loups  &  des  lions  marins, 
•Le  lion  marin  ne  diffère  du  loup  ma- 
rin j  que  par  de  longues  foies  qui  lui 
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pendent  du  col.  Nous  en  vîmes  d'auiîl 
gros  que  des  taureaux  :  on  en  tua  quel- 
ques-uns :  le  corps  de  ces  animaux  n'efl 
qu'une  mafle  de  graiffe  ,  dont  on  tire 
de  rhuile.  Rien  n'eft  plus  aifé  que  de 
les  tuer  :.  il  fufHt  de  les  frapper  iur  le 
bout  du  nez ,  &:  incontinent  ils  perdent 
tout  leur  fang  par  cette  bleffure  ;  mais 
pour  cela  il  les  faut  furprendre  endor- 
mis fur  les  rochers  ,  ou  un  peu  avancés 
dans  les  terres  :  comme  ils  ne  font  que 
ramper ,  il  eit  aifé  de  leur  couper  le 
chemin  :  cependant  fi  vous  faifiez  un  faux 
pas  5  &  qu'ils  puilent  vous  atteindre  5 
ce  fercit  fak  de  votre  vie  :  d'un  feul 
coup  de  dent  5  ils  couperoient  le  corps 
d'un  homme  en  deux. 

Le  i^»"  de  Novembre  nous  pafsâmes 
le  détroit  le  Maire  en  peu  de  temps  ^ 
parce  que  les  courans  nous  étoient 
favorables.  Nous  entrâmes  le  foir  dans 
,1a.  baye  du  bon  Succès  pour  y  faire  de 
l'eau.  Cette  baye  eil  de  la  Terre-de- 
Feu  5  vis-à-vis  de  l'extrémité  de  l'iile 
des  Etats ,  qui  forme  ,  avec  la  Terre-de- 
Feu  ,  le  canal  ou  détroit  le  Maire,  Nous 
y  reliâmes  cinq  jour?.  La  veille  de  notre 
départ  5  comme  nous  étions  à  terre ,  iin 
indien  fortit  du  bois  vo'jfm,  auquel  on 
fit  figne  d'approcJier..  Il  approcha  en 
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effet,  mais  toujours  en  défenfe ,  tenant 
fon  arc  prêt  à  tirer.  On  lui  préfenta 
du  pain  ,  du  vin  &  de  l'eau -de -vie; 
mais  à  peine  Tavoit-il  portée  à  la  bou- 
che qu'il  la  rejetîoit.  On  lui  fit  faire 
le  figne  de  la  croix,  &:  on  lui  mit  un 
chapelet  au  col.  Comme  nous  entrions 
dans  le  canot  pour  retourner  à  bord ,  il 
jetta  un  cri  qui  reflembloit  à  une  efpece 
de  heurlement  mêlé  de  je  ne  içai  quoi 
de  plaintif  ;  il  parut  auiïi-tôt  une  tren- 
taine d'autres  Indiens,  à  la  tête  defquels 
étoit  une  femme  toute  courbée  de  vieil- 
leiTe.  Ils  s'approchèrent  du  rivage  pouf- 
fant de  femblables  cris ,  &  tâchant  par 
des  lignes  de  nous  engager  à  les  aller 
joindre.  On  ne  le  jugea  pas  à  propos.  Ils 
étoient  tout  nuds,  à  la  réferve  de  la  cein- 
ture qui  étoit  entourée  d'un  morceau  de 
peau  de  loup  marin.  Leur  vifage  étoit 
peint  de  rouge,  de  noir  &  de  blanc.  Ils 
portoient  au  col  un  collier  fait  de  co- 
quillages, &  au  poignet  des  bracelets 
die  peau.  Ils  ne  fe  fervent  que  de  flèches, 
&  au  lieu  de  fer  ,  ils  ont  au  bout  une 
pierre  à  fufil ,  taillée  en  fer  de  pique» 
Ces  gens-là  me  parurent  allez  dociles  ^ 
6c  je  crois  que  leur  converfion  ne  feroit 
pas  dniîcile. 

Le  5  nous  fortîmes  de  ce  port  y  &  les 
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*JOitrans  qui  y  font  très-vioîens,  nous 
firent  pafler  &  repaffer  cinq  fois  le  dé- 
tro't* 

Le  15  nous  doublâmes  le  cap  de 
Horn  par  les  57  degrés  40  minutes 
latitude  méridionale.  Nous  eûmes  durant 
trente  jours  des  vents  violens  &  con- 
tra res.  Il  fallut  nous  abandonner  à  la 
merci  des  flots  &  des  vents  qui  nous 
enipcrtoient ,  tantôt  au  fud,  tantôt  à 
Toueit ,  &  qui  ne  nous  firent  pas  faire 
vingt  lieues  en  route.  Il  faifoit  un  froid 
fort  piquant.  Ce  qui  nous  confola  dans 
ce  mauvais  temps  ,  c'eiî  que  pendant 
plus  de  quarante  jours  nous  n'eûmes 
jamais  de  nuit. 

Le  9  de  Décembre  éteint  par  les  5a 
degrés,  nous  découvrîmes  un  navire  5 
on  l'attendit  ;  c'étoit  le  vaifTeau  nommé 
le  Prince  des  A(luries,de  foixante-fix 
pièces  de  canon.  Il  étoit  réduit  à  une 
étrange  extrémité,  car  il  manquoit  ab- 
folument  de  vivres.  On  l'aiUlla  de  tout 
ce  que  l'on  put.  Py  trouvai  le  Père 
Covarruvias ,  Jéfuite  Efpagnol ,  qui  re- 
venoit  de  Rome  avec  la  qualité  de  Pro- 
vincial de  la  province  du  Chili,  à  qui 
je  procurai  quelques  rafraîchi ffemens. 

Le  II  étant  par  les  37  degrés  40  mi- 
pvites  3  nous  découvrîmes  la  terre  ;  nous 
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n'étions  éloignés  que  de  vingt  lieues  ^e 
la  Concepùon.  Nous  y  entrâmes  le  foir. 
Ilyavoittrois  navires  François  prêts  à 
retourner  en  Europe ,  fçavoir  les  deux 
Couronnes ,  le  Saint  Jean  -  Baptifte ,  &  le  * 
Comte  de  Torigni.  Le  Père  Baborier  ar- 
riva deux  jours  après  nous ,  &  nous  con- 
tinuerons le  voyage  enfemble.  Ce  Père 
me  parut  bien  ufé  des  fatigues  de  la 
mer  ,  &  encore  plus  des  travaux  que 
fon  zèle  lui  a  fait  entreprendre  dans 
le  navire  fur  lequel  il  éîoit. 

Voilà,  mon  Révérend  Père,  bien  dû 
temps  que  nous  fommes  fortis  de  France, 
&  il  faut  encore  plus  d'un  an  avant  que 
nous  puifîions  arriver  à  la  Chine,  Il  fem* 
ble  que  cette  terre  chérie  faie  devant 
nous.  Je  me  recommande  à  vos  faints 
Sacrifices,  en  Funion  defquels  je  iuiSji 
&C» 


^^^^ 
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LETTRE 

Du  Pcrc  Jacques  de  Ha^ ,  MiJJîonnaîrs 
de  la  Coinpagnii  de  Jefus  ,  au  Révérend 
Père  Jean-Bapdjie  Areîidts  ^  Piovincial 
de  la  même  Compagnie  dans  la  Provincô 
Flandro-Belgiq  ue, 

A  Buenos-Aires  ,  ce  30  Mars  171^^ 

Mon  Révérend  Pere^ 
La  Paix  de  Notre  Seigneur^ 

Depuis  trente  années  que ,  par  la 
îniféricorde  de  Dieu  je  me  fuis  confa- 
cré  à  ces  Millions,  rien  ne  m'a  cté  plus 
fenfible  que  de  me  voir  éloigné  de 
ceux  avec  qui  j'ai  paffé  mes  premières 
années,  &  dont  le  iouvenir  m'eil  tou- 
jours infiniment  cher.  Mais  le  Seigneur 
qui  nous  a  féparés,  nous  réurit  dais  le 
même  efprit  &:  dans  le  même  deffeia 
que  nous  avons  de  procurer  fa  gloire. 

Après  avoir  psffé  vingt  -  deux  ans 
auprès  des  Indiens  ,  on  m'en  a  retiré 
pour  me  donner  le  gouvernement  du 
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Collège  du  Paraguay  :  c'eil  un  fardeaif 
qui  étoit  au-deflus  de  mes  forces,   & 
dont  j'ai  été   chargé    malgré  moi  :    je 
în'attendois  à  finir  rr-es  jours  avec  me^ 
chers  Néophites  ,  &  je  n'ai  pu  les  quit- 
ter  fans    douleur.  Il   n'eft  pas  furpre- 
nant,  mon  Révérend  Père,  qu'un  Mif- 
iiônnaire  qui    a  cultivé    pendant    plu- 
fieurs  années  une  peuplade  nombreufe 
dlndiens  ,  conferve  pour  eux  un  ten- 
•dre  attachement ,  fur-tout  lorfqu'il  voit 
que  Dieu  bénit  {z%  inilrudtions,  &  ^^^ 
trouve   dans    les  peuples  qui  lui    font 
confiés ,  une  piété  folide,  un  véritable 
amour  de  la  prière  ,  &  la   plus  vive 
reconnoiffance  envers  ceux  qui  les  ont 
tirés  du  fein  des  forêts ,  pour  les   réu- 
nir en  un  même  lieu,  Ôc  leur  enfeigner 
la  voie  du  Ciel.  Cefl'  ce  que  je  trou- 
vois  dans  mes  Néophites.  Vous  jugerez 
vous-même   combien  cette  féparation 
me  fut  amere   par  le  fimple  récit  de 
ce  qui  fe  paila  lorfque  je    fus,  fur  Iç 
point  de  les  quitter. 

Le  jour  que  je  partis  du  bourg  Notre- 
Dame  de  Lorette ,  cinq  mille  Indiens  me 
fuivirent  fondant  en  larm.es ,  élevant  les 
mains  au  Ciel,  &  me  criant  ^wnç.  voix 
entrecoupée  de  fanglots  :  Hé  quoi ,  mon 
Père ,  vous  nous  abandonnez  donc  r  Les 
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liîeres  levoient  en  î'air  leurs  enfans  que 
j'avGÎs  baptifés,  &  me  prioient  de  leur 
donner  ma  dernière  bénédidion.  Ils 
m'accompagnèrent  ainfi  pendant  une 
iieue  entière  jufqu'au  fleuve  oii  je  de- 
vois  m'embarquer.  Quand  ils  me  virent 
entrer  dans  la  barque ,  ce  fut  alors  que 
leurs  cris  &  leurs  ^éniiffemens  redou- 
blerent.  Je  fanglottois  moi -même  ^  & 
je  ne  pouvois  prefque  leur  parler.-  ils  fe 
tinrent  fur  le  rivage  tant  qu'ils  purent 
me  fuivre  des  yeux,  &  je  vous  avoue 
que  je  ne  crois  pas  avoir  jamais  reilenti 
de  douleur  plus  vive. 

Nou^  reçûmes,  en  l'année  17 17,  un 
fecours  de  foixante-dix  Miifionnaires.  Il 
y  en  avoit  onze  de  la  feule  province  de 
IBaviere,  pleins  de  mérite  6c  de  zèle.  Je 
fus  furpris  de  ne  point  voir  dans  ce 
rombre  un  feul  de  nos  Pères  de  Flan- 
dres :  ce  n'eft  pas  que  je  m'imagine  que 
l'ardeur  pour  les  Millions  les  plus  péni- 
bles fe  foiî  tant  foit  peu  ralentie  parmi 
çux,  mais  je  me  doute  que  les  Supé- 
rieurs, dans  la  crainte  de  perdre  de  bons 
fujets ,  en  auront  retenu  cette  année-là 
plufieurs  qui  afpiroient  au  bonheur  de 
joiiidre  leurs  travaux  aux  nôtres.  Ole- 
rois -je  vous  le  dire,  mon  Révérend 
Père,  ne  craignons  point  que  Dieu  fe 
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îaifle  vaincre  en  libéralité  :  pour  itrit 
homme  de  mérite  que  vous  accorderez 
â  ces  Millions,  il  vous  en  donnera  dix 
a'Jtres  qui  auront  encore  plus  de  vertu 
&  plus  de  talens  que  celui  doat  vous 
vous  ferez  privé. 

La  même  année  les  befolns  de  notre 
Miffion  m'appellerent  à  Cordoue  du 
Tucuman.  Je  fis  ce  voyage ,  qui  efl  de 
trois  cens  lieues  ,  accompagné  de  quel- 
ques-autres Mîffionnaires  ,  dont  deux 
furent  maffacrés  par  les  barbares  ,  avec 
environ  trente  Guaranïms  leurs  Néo- 
phites.  Ils  fe  jetterent  d'abord  fur  le  Père 
Elaife  de  Sylva  (c'eit  le  nom  du  premier  à 
qui  avoit  gouverné  pendant  neuf  ans  1 
cette  province  ),  ils  lui  cafTerent  toutes 
les  dents,  ils  lui  arrachèrent  les  yeux, 
hc  enfuite  l'affommerent  à  coups  de 
mafîiie.  Le  Père  Jofeph  Maco  (  c'eft  le 
fécond  )  ,  fut  tué  prefque  au  même  inf-  j 
îant ,  &  je  vis  toute  en  feu  la  barque  où  | 
il  étoit.  Je  devois  m'attendre  au  même 
fort,  car  ils  venoient  fondre  fur  moi 
avec  fureur;  mais  les  Indiens  qui  m'ac- 
compagnoient  dans  ma  barque,  s'avife- 
rent  de  décharger  qtielques-uns  de  leurs 
moufquets  qui  les  mirent  en  fuite. 

Ces  Barbares  qu'on  appelle  Payagas^ 
errent  continuellement  fur  les  fleuves. 
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dans  des  canots  qu'ils  font  aller  avec 
une  vîteffe  extrême,  <&  ils  tendent  de 
perpétuelles  embûches  aux  Chrétiens  & 
aux  Mifïionnaires.  Ce  font  eux  qui  irsafia- 
crerent  j  il  y  a  peu  de  temps,  le  Père 
Barthélémy  de  Blende,  de  la  manière 
que  je  vous  le  raconterai  dans  la  fuite 
de  cette  lettre. 

La  Million  des   Guaramms  &  celle 
des   Chiquites   font  fort   étendues.    Les 
premiers  font    raifemblés    dans    trente 
bourgades   différentes ,   iituées    fur   les 
bords  du   fleuve  Parana,  &  du  fleuve 
Uruguay.  Les   féconds ,  qu'on  appelle 
Chiquites,  parce  qu'ils  habitent  daîis  des 
cabanes   fort  baltes,  font  du  côté  du 
Pérou,  &  l'on  pénétre  dans  leur  pays 
par  la  ville  de  Sainte-Croix  de  la  Sierra. 
Il  y  a  vingt -huit  ans  que  le  Père  de 
Arce  en  fît  la  découverte,  il  les  ralfem- 
bla,  avec  des  travaux  infinis,  en  cinq 
bourgades,  qui  font  très-nombrcufes, 
6c  qui  fe    peuplent   tous   les  jours  de 
nouveaux  fidèles.  Des  campagnes  im- 
rnenfes,  ou  plutôt  de  vailes  marécages, 
féparent  ces  deux  Nations. 

11  y  a  deux  chemins  pour  fe  rendre 
chez  les  Chiquites ,  le  premier,  en  paffant 
par  le  Pérou  ;'ce  chemin  eft  fort  long, 
&  ç'ell  néanmoins  celui  que  nos  Miffion- 
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naires  font  obligés  de  prendre  !  il  eiï 
entrecoupé  de  rivières  qu'on  ne  peut 
paffer  à  gué  qu'en  certaines  faifons  de 
l'année.   On    pourroit   tenir    un    autre 
chemin  qui    eft  la  moitié  plus  court, 
en  s'embarquant  fur  le  fleuve  Paraguay, 
mais  il  a  été  inconnu  jufqu'ici ,  ^t  c'eil 
toujours  inutilement  qu'on  a  tenté  à^ea 
faire  la  découverte.    Le  fleuve  &   les 
terres  par   où  il  faudroit  paffer ,   font 
occupées  par  des  peuples  barbjres, en- 
nemis jurés  des  Efpagnols,  &  de  ceux 
qui  prcfelTent  le  Chriilianifme.  Les  uns 
font  toujours  à  cheval,  &  battent  fan$^ 
ceiTe  la  campagne  :  ils  ne    fe   fervent , 
point    de  felles  ,  &  ils  montent  leurs 
chevaux  à  nud.  De 'toutes  ces  Nations 
barbares,  c'cil  la  Nation  des   Guaycu- 
réens  qui  eil  la  plus  nombreufe ,  &  en 
même-temps  la  plus  féroce.  Le  gibier 
cd  leur  nourriture  ordinaire  ;  &  quand 
ïl  leur  manque,  ils   vivent  de  lézards, 
&    d'une    efpece    de    couleuvres    fort 
grandes.  Les  autres,  au  contraire,  de?"    • 
meurent  prefque  toujours  fur  le  fleuve, 
où  ils  rodent  continuellement  dans  Aqs 
canots  faits  de  troncs  d'arbres  :  ils  ne 
vivent   guère  que  de  poiffon  :  ils  font 
prefque  tous  de  la  Nation  des  Payaguas^ 
Kation  perfide  &  cruelle^  qui  eft  fans 
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cêffe  en  embufcade  pour  furprendre  &: 
mafTacrer  les  Chrétiens.  Tous  ces  Bar- 
bares adorent  le  Démon, &  l'on  dit  qu'il 
fe  montre  à  eux  de  temps  en  temps ,  fous 
la  figure  d'un  grand  oifeau. 

Sur  la  tin  de  l'année  17 14,  le  Père 
Louis  de  Rocca ,  Provincial  du  Para- 
guay >  réfolut  de  faire  une  nouvelle 
tentative  pour  découvrir  lé  chemin  qui 
conduit  aux  Chlqultes ,  par  le  fleuve 
Paraguay.  Il  choifit,  pour  cette  entre- 
prife,  deux  hommes  d'une  vertu  rare  Sc 
d'un  courage  extraordinaire  ;  fçavoir, 
le  Père  de  Arce  &  le  Père  de  Blende , 
qui  travailloient  avec  un  grand  zèle 
dans  la  MifTion  des  Guaranuns,  Le  Père 
Laurent  Daife,  Mifîionnaire  de  la  Pro- 
vince Gallo-Belgique,  s'étoit  offert  pour 
cette  expédition  en  la  place  du  Père  de 
Blende  ;  mais  les  Supérieurs  eurent  d'au- 
tres vues  fur  lui ,  &  lui  donnèrent  le 
foin  d'une  bourgade  de  quatre  mille 
Indiens. 

Les  deux  Mlfîionnaires  partirent  donc 
pour  le  Paraguay  avec  trente  Néophites 
Indiens  qu'on  leur  avoit  donné  pour  les 
accompagner,  dont  quelques-uns  fça- 
voient  la  langue  des  Payaguas,  Ils  ar- 
rivèrent au  commencement  de  l'année 
1715  ,  à  la  ville  de  l'AiTomption,  qui 
ToTTÎi  VIII.  I 
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efl  comme  ia  capitale  du  Paraguay, 
Quand  ils  y  eurent  pris  quelques  jours 
de  repos,  le  Père  Retleur  du  Collège 
leur  fit  équiper  un  vaiffeau  où  l'on  mit 
les  provisions  nécefTaires  pour  une  an- 
née. Ce  fut  le  vingt- quatre  Janvier 
qu'ils  s'ernbarquerent:  ils  furent  conduits 
au  vaiiTcau  par  le  Gouverneur  &:  par 
les  principaux:  de  la  ville.  Le  vaifleau 
éjtoit  précédé  de  deux  efquifs  qui  alloient 
à  la  découverte  ,  afin  de  prévenir  toute 
iurprife  de  la  part  des  Barbares. 

Ils  avoient  fait  plus  de  cent  lieues 
fur  le  fieiive^  fans  trouver  un  feul  de 
cesInHdeles,  lorfqu'iîs  apperçurent  une 
barque  remplie  de  Payaguas  qui  étoient 
fans  arme  &  fans  défenfe.  Ces  Barbares 
-  abordèrent  le  vaiffeau  dans  la  poilure  de 
gens  qui  demandoient  du  fe cours.  En 
eiret,  ils  racontèrent  d'une  manière  très- 
touchante  la  triile  fituation  qù  ils  fe 
trouvoient.  «Nous  fommes  en  proie, 
>>  dirent-ils  ,  à  deux  ennemis  redoutables 
»  qui  infeftent  l'un  &  l'autre  rivage ,  & 
»  qui  ont  conjuré  notre  perte  :  aux 
»  Guaycurécns^  d'une  part,  nos  ennemis 
»  jurés  ;  & ,  de  l'autre,  aux  Brafiliens 
»  qui  viennent  tout  récemment-  de  fur- 
»  prendre  dans  le  bois  plufieurs  de  nos 
»  femmes  ëc  de  nos  enfans,  &:  les  ont 
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%>  «emmenés  pour  en  faire  leurs  efclaves . 
>>  CQii  eil  fait  de  notre  Nation  ,  fi 
»  vous  n'avez  pitié  de  nos  malheurs  : 
»  nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de 
»  vivre,  comme  les  autres  Indiens,  fous 
»  la  conduite  à^s  MiiTionnaires ,  de  pro- 
»  hter  de  leurs  indruclions ,  &  d'em- 
»  bralTer  la  foi  Chrétienne;  ne  nous 
»  ref.ifez  pas  cette  grâce». 

Les  deux  Pères 'furent  touchés  de  ce 
difcours  :  ils  permirent  aux  Payaguas 
de  les  fuivre  dans  leurs  canots ,  &:  ils 
les  conduiiirent  dans  une  iHe  aiTez  vafle, 
où  ils  étoient  à  couvert  des  infultes  de 
leurs  ennemis.  Ce  tut  là  que  les  Paya,^ 
giias  formèrent  à  la  hâte  une  efpece  de 
village  où  ils  sMtablirent  avec  leurs 
femmes  iz  leurs  enfans.  Le  Père  de  Blende 
paiToit  les  jours  6,z  les  nuits  à  apprendre 
leur  langue,  afin  de  les  inftruire ,  &C 
il  le  faifoit  avec  fuccès ,  car  la  crainte 
les  avoit  rendus  fi  dociles,  qu'ils  écou- 
toient  avec  avidité  les  inftrudions  du 
Millionnaire  ,  &c  les  répétoient  fans 
celTe,  de  forte  que  toute  Tiile  reten- 
tilToit  continuellement  du  nom  de  Jefus- 
Chrift. 

Cependant  le  Père  de  Arce  qui  cher- 
choit  à  s'ouvrir  un  chemin  qui  le  me- 
nât aux  bourgades  des  Chiquitcs ,  efîaya 
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de  mettre  pied  à  terre  en  difKrens  en- 
droits ,  mais  ce  fut  inutilement.  Les 
Guayairécns  qui  avoient  preiTenti  fou 
deffein,  tenoient  la  campagne,  &  ils 
étoient  en  fi  grand  nombre,  qu'il  n'eut 
pas  été  prudent  de  s'expofer  à  leur  fu- 
reur. Le  Père  prit  donc  le  parti  de 
chercher  une  autre  route.  Il  lailfa  dans 
rifle  un  de  fes  Néophites  pour  conti- 
nuer d'indruire  les  Payaguas^  &  il  fe 
fit  accompagner  par  quelques-uns  d'eux 
qui  le  fuivoient  dans  leurs  canots.  Après 
diverfes  tentatives  toutes  inutiles  ,  il 
arriva  enfin  à  un  lac  d'une  grandeur 
immenfe  ,  où  le  fleuve  Paraguay  prend 
fa  four  ce. 

Les  Payagiias  qui  étoient  à  la  fuite 
des  Miiîionnaires,  voyant  qu'il  n'y  avoit 
plus  rien  à  craindre  des  Brafiliens ,  pro- 
jetoient  fecretement  entr'eux  de  tuer 
ceux  qui  étoient  dans  le  vaiffeau ,  &:  de 
s'en  emparer  :  ils  cachoient  leur  per- 
fide deiîein  fous  des  marques  fpécieufes 
d'amitié  &  de  reconnoilfance ,  tandis 
qu'ils  obfervoient  avec  foin  ce  qui  fe 
pailoit  dans  le  vaiiTeau,  &  qu'ils  épioient 
le  mioment  d'exécuter  leur  projet.  Le 
Père  de  Arce  fe  trouvant  au  milieu  du 
lac,  jugea  que,  gagnant  le  rivage,  il 
pourroit  fe  frayer  un  chemin  chez  les 
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Chlquius,  C'eft  pourquoi  il  îaifla  le  Père 
de  Blende  dans  le  vaifleau,  avec  quinze 
Néophites  Indiens  &  deux  Efpagnols 
qui  conduifoient  la  manœuvre;  6c  il  le 
chargea  de  l'attendre  fur  ce  lac  jufqu'à 
ce  qu'il  ramenât  le  Père  Provincial  qui 
étoit  allé  vifiter  les  bourgades  des  C/zi- 
quites  par  le  chemin  du  Pérou.  Il  fe  mit 
donc,  avec  quinze  autres  Indiens,  dans 
les  deux  efquifs;  &  s'étant  pourvu  des 
provilions  néceffaires ,  il  gagna  le  rivage 
qui  étoit  fort  éloigné.  Il  y  aborda  avec 
fes  compagnons,  il  fe  fit  lui-même  une 
route  vers  les  Ckiquius,  &, après  deux 
mois  de  fatigues  incroyables ,  il  arriva 
à  une  de  leurs  bourgades. 

Les  Payaguas  voyant  partir  le  Père 
de  Arce  &  un  bon  nombre  d'Indiens , 
jugèrent  qu'il  étoit  temps  de  fe  rendre 
maîtres  du  vaiffeau  :  ils  allèrent  cher- 
cher leurs  compagnons  qui  étoient  dans 
rifle  ;  & ,  fous  prétexte  de  venir  écou- 
ter les  inftrudions  du  Millionnaire  ,  ils 
monterenttous  dans  le  vaiffeau.  Auiîi-tôt 
qu'ils  y  furent  entrés  ,  ils  fe  jetterent 
avec  furie  fur  nos  gens  qu'ils  trou- 
vèrent défarmés ,  &  ils  les  tuèrent  à 
coups  de  dards.  Ils  épargnèrent  néan- 
moins trois  perfonnes;  le  Père  de  Blende  ' 
dont  les  manières  tout-à-fait  aimables 
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avoient  gagné  le  cœur  du  chef  des 
Payaguas  ;  un  des  deux  Efpagnols  qui 
gouvernoient  le  Vaiffeau,  dont  ils  avoient 
befoin  pour  le  conduire  dans  le  lieu 
de  leur  retraite  ;  &:  un  Néophite  de  leur 
Nation,  qui 5  {cachant  parfaitement  leur 
langue ,  devoit  fervir  d'interprète.  Ce 
fut,  autant  qu'on  peut  le  ccnjefturer, 
au  mois  de  Septembre  de  l'année  1715, 
qu'ils  firent  ce  cruel  malTacre  ,&  qu'ils 
enlevèrent  le  vaiiTeau. 

Auili-tôt  que  les  Payaguas  fe  virent 
au  milieu  de  leurs  habitations  ;,  ils  ven- 
dirent à  d'autres  Barbares  le  comman- 
dant du  vaiffeau,  qui  leur  étoit  défor- 
mais inutile.  Leur  chef  fit  dreffer  une 
méchante  hutte  pour  fervir  de  logement 
z\\  Père  de  Blende  ,  &  il  laiffa  auprès 
de  lui  le  Néophite  qu'il  avoit  amené 
pour  lui  fervir  d'interprète.  On  peut 
aifément  fe  figurer  ce  que  le  Miiiion- 
raire  eut  à  fouifrir  fous  un  eiel  brûlant, 
6c  au  milieu  d'un  peuple  fi  féroce.  Il 
ne  ceiToit  tous  les  jours  de  leur  prêcher 
ia  loi  Chrétienne,  foit  par  lui-même, 
foit  par  le  moyen  de  fon  interprête  ;  A 
n'épargnoit  ni  les  careffes  ni  les  mar- 
ques d'amitié,  capables  de  fléchir  leurs 
cœurs  :  tantôt  il  leur  repréfentoit  ks 
feux  éternels  de  l'enfer,  dont  ils  feroient 
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înifa'iUiblement  la  victime ,  s'ils  perfé- 
véroient  dans  leur  infidélité  &  dans 
leurs  défordres  :  d'autre  fois  il  leur  fai- 
foit  la  peinture  des  rééompenfes  que 
Dieu  leur  promettoit  dans  le  Ciel, 
s'ils  fe  rendoient  dociles  aux  ventés 
qu'il  leur  annonçoit.  Il  parloit  à  des 
cœurs  ttop  durs  pour  être  amollis  :  ces 
vérités  fi  touchantes  ne  firent  que  les 
irriter,  fiir-tout  les  jeunes  gens  qui  ne 
pou  voient  fouffrir  qu'on  leur  parlât  de 
renoncer  à  la  licence  &  à  la  difToluticn 
avec  laquelle  ils  vivoient  :  ils  regar- 
dèrent le  Père  comme  un  cenieur  im- 
portun ^  dont  il  ialloit  abfolumenr  le 
défaire,  ôc  la  mort  fut  bientôt  conclue. 
Ils  prirent  le  temps  que  leur  chef,  qui 
aimoit  le  Millionnaire ,  étoit  allé  dans 
des  contrées  affez  éloignées  ;  oC  aufîi-rôt 
qu'ils  le  fçurent  partis,  ils  coururent, 
les  armes  à  la  main,  vers  la  cabane  de 
l'homme  apoflolique.  François  (c'eille 
nom  du  Néophite  qui  étoit  fon  inter- 
prète) fe  douta  de  leur  deffein  :  il  eut 
lé  courage  d'aller  affez  loin  au-devant 
d'eux ,  &  de  s'expofer  le  premier  a 
leur  fureur  :  les  ayant  atteints,  il  leur 
reprocha  la  noirceur  du  crime  qu'ils 
méditoient,  &  il  s'eiTorça,  tantôt  par 
des  prières,  tantôt  par  des  menaces,  de 
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les  détourner  d'une  a£lion  H  perfide. 
Loin  de  les  toucher,  il  ne  fît  qu'avan- 
cer à  foi-même  le  moment  de  fa  mort  : 
ces  Barbares  fe  jetterent  fur  lui,  l'em- 
menèrent affez  loin,  &  le  maflacrerent 
à  coups  de  dards.  Ce  Néophite  avoit 
pafle,  depuis  fon  baptême,  douze  années 
dans  une  bourgade  des  Guaranicns ,  o\\ 
il  avoit  vécu  dans  une  grande  inno- 
cence ,  &  il  s'étoit  préfenté  de  lui-même 
aux  Mifîionnaires  pour  les  accompagner 
dans  leur  voyage. 

Cette  mort  ne  put  être  ignorée  du 
Père  de  Blende ,  hc  il  vit  bien  qu'on 
ne  tarderoit  pas  à  le  traiter  avec  la 
même  inhumanité.  Il  paiTa  la  nuit  en 
prières  pour  demander  à  Dieu  les  forces 
qui  lui  étoient  néceiTaires  dans  une  pa- 
reille conjon£lure,&:  fe  regardant  comme 
ime  vi£lime  prête  à  être  immolée,  il 
offrit  fon  fang  pour  la  converfion  de  ces 
peuples.  Il  ne  fe  trompoit  point;  dès 
le  grand  matin  il  entendit  les  cris  tu- 
multueux de  ces  barbares  qui  avan- 
çoient  vers  fa  cabane.  Il  mit  aufîi-tôt 
fon  chapelet  au  col,  &  il  alla  au-devant 
d'eux  fans  rien  perdre  de  fa  douceur 
naturelle  :  quand  il  fe  vit  affez  peu 
éloigné  de  c  es  furieux,  il  fe  mit  à  genoux , 
la  tête  nue,  6^  ,  croifant  les  mains  k\x 
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la  poitrine ,  il  attendit ,  avec  un  vifage 
tranquille  &  ferain ,  le  moment  auquel 
on  devoit  lui  arracher  la  vie.  Un  des 
jeunes  Payaguas  lui  déchargea  d'abord 
un  grand  coup  de  maiTue  fur  la  tête  , 
&  les  autres  le  percèrent  en  même 
temps  de  plusieurs  coups  de  lance.  Ils 
le  dépouillèrent  auiïi-tôt  de  fes  habits, 
&  ils  jetterent  fon  corps  fur  le  bord 
du  fleuve  pour  y  fervir  de  jouet  à  leurs 
enfans  :  il  fut  entraîné  la  nuit  fuivante 
par  les  eaux  qui  fe  débordèrent. 

Ce  fut  ainfi  que  le  Père  de  Blende 
confomma  fon  facriiice.  Ces  barbares 
furent  étonnés  de  fa  confiance,  &  ils 
publierenteux-mêmes  qu'ils  n'avoient  ja- 
mais vu  mourir  perfonne  avec  plus  de  joie 
&  de  tranquillité.  Il  étoit  né  à  Bruges  le 
24  d'Août  de  l'année  1675  ^^  parens 
coniidérables  par  leur  noblefle, parleurs 
ricbefles ,  &  encore  plus  par  leur  probité 
&  leur  vertu.  Ce  fut  dans  une  famille  ii 
Chrétienne  qu'il  puifa  dès  fon  enfance 
les  fentimens  de  la  plus  tendre  piété. 
Il  entra  dans  notre  Compagnie  à  Ma- 
Jines ,  oii  en  peu  de  temps  il  fit  de  grands 
progrès  dans  les  vertus  propres  de  fon 
état.  Après  avoir  enfeigné  les  belles 
lettres  &  achevé  fes  études  de  Théo- 
logie, il  fit  de  fortes  milances  auprès 
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de  ies  Supérieurs  pour  lés  engager  ar 
lui  permettre  de  fe  confacrer  aux  Miffions 
des  Indes  :  il  obtint  avec  peine  la  per- 
îr.iiiion  qu'il  demandoit  avec  tant 
d'ardeur,  &  il  fut  deftiné  à  la  Million 
du  Paraguay.  îl  fe  rendit  en  Efpagne, 
«k  ëta;.it  obligé  d'y  faire  quelque  féjour 
jufqu'au  départ  des  vaiileaux ,  il  y  édifia 
ceux  qui  le  connurent,  par  fon  zèle 
&  par  fa  piété. 

Il  s'embarqua  au  porl:  de  Cadix  avec 
rArchevêque  de  Lima,  &  un  grand 
ijombre  de  Mifilonnaires  qui  alloient 
clans  l'Amérique  :  à  peine  fe  trouvère  ut- 
ils en  pleine  mer,  qu'ils  furent  attaqués  & 
pris  par  la  fiotte  Holiandoife,nonobftant 
le  paileport  qu'ils  avoient  de  la  feue 
Reine  d'Angleterre.  Ils  furent  conduits 
à  Lisbonne  :  on  permit  aux  prifonniers 
de  mettre  pied  à  terre  ;  il  n'y  eut  que 
l'Archevêque  de  Lima  qu'on  retint  dans 
fon  Vaiffeauavec  le  Père  de  Blende  qui 
lui  fervoit  d'interprète,  parce  que  les 
Hollandois  vouloient  les  tranfporter  en 
Hollande.  Le  Prélat  fut  fi  charmé  du 
Millionnaire,  qu'il  le  px^t  pour  le  direc- 
teur de  fa  confcîcnce  :  il  eut  la  confo- 
lation  de  l'avoir  toujours  avec  lui, 
non-feulement  en  HoUanae ,  mais  encore 
dans  le  voyage  qu'il  fit  par   la   Flan- 
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(îre  &:  par  la  France  pour  s'en  retourner 
en  Efpagne.  Les  chofes  ayant  changé 
de  face  5  ÔC  le  Prélat  n'étant  plus  defliné 
pour  l'Amérique,  il  fit  tous  ïe^  eiTorts 
pour  retenir  auprès  de  lui  le  Père  dé 
Blende,  jufqu'à  lui  offrir  une  penfion 
confidérable.  Le  Père  fut  fenfible  à  cette 
marque  d'eftime  &  de  confiance  que 
lui  donnoit  un  Prélat  fi  refpeftable , 
ïïiais  en  mênie-temps  il  le  conjura  de 
ne  pas  s'oppofer  à  la  volonté  de  Dieu 
çui  l'appelloit  à  la  Million  des  Indes. 
Il  s'embarqua  donc  une  féconde  fois, 
&  il  arriva  le  ii^  d'Avril  à  Buenos- 
ayres. 

Il  étolt  d\ine  douceur,  d'une  m.odefne, 
&:  d'une  innocence  de  moeurs  fi  grande , 
qu'il  étoit  regardé  comme  un  ange,  & 
c'cft  le  nom  que  lui  don  noient  com- 
munément ceux  qui  avoient  quelque 
liaifon  avec  lui.  Il  avoit  une  dévotioii 
tendre  pour  Notre-Seigneur  &  pour  fa 
fainte  Mère,  &  il  fe  portoit  à  toutes 
les  ckofes  qui  concernent  le  fervice 
divin  avec  une  ferveur  qui  éclatoit 
jufques  fur  fon  vifage  ,  principalement 
lorsqu'il  célébroit  les  Saints  MyiLeres. 
Aufîi-tôt  qu'il  fut  arrivé  à  B'uenos-ayreSy 
il  fut  envoyé  dans  le  pays  c\^s  G uara- 
nîcns ,  oii  j  après  avoir  appris  la  langue  , 
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il  fe  confacra  à  leur  inftrudiion.  S^ét^wt 
offert  pour  rexpédition  dont  j'ai  parlé, 
il  finit  fes  travaux ,  ainfi  que  je  viens 
de  le  dire,  par  une  mort  aufii  illuflre 
qu'elle  eft  précieufe  aux  yeux  de  Dieu, 
On  a  fçu  les  particularités  de  fa  mort 
d'un  des  Payaguas  qui  en  fut  témoin 
oculaire ,  &  qui  étant  tombé  entre  les 
mains  des  Efpagnols,  fut  envoyé  par 
le  Gouverneur  du  Paraguay  dans  les 
bourgades  Aqs  Guaranhns^  pour  y  être 
inftruit  des  vérités  chrétiennes. 

Revenons  maintenant  au  Père  de 
Arce.  Il  étoit  chargé ,  ainfi  que  je  l'ai 
dit  au  commencement  de  cette  Lettre,  de 
décou\rir  le  chemin  le  plus  court  par  le 
fleuve  Paraguay ,  qui  devoir  faciliter  aux 
Miflionnairesrentrée  dans  le  pays  des  Chi- 
quitcs^  ordonner  le  moyen  aux  Provin- 
ciaux de  vifiter  les  bourgades  nouvelle- 
ment chrétiennes.  La  route  qu'on  tenoit 
par  le  Pérou  étoit  peu  praticable  :  outre 
les  fatigues  d'un  voyage  de  près  de  800 
lieues  qu'il  faut  faire  par  cette  route  , 
les  eaux  qui  inondent  ces  terres  la  plus 
grande  partie  de  l'année  ,  ôtent  pref- 
que  toute  communication  avec  le  Pa- 
raguay :  c'eil  ce  qui  a  fait  qu'aucun 
Provincial  n'a  pu  jufqu'ici  vifiter  ces 
Miflions;  le  feulPere  de  Rocca  s'eil  fenti 
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affez  de  force  pour  une  fi  pénible  en- 
treprife.  Il  alla  donc  par  la  voie  ordi- 
naire du  Pérou,  jufqu'à  la  bourgade  de 
Saint  Jofeph,  qui  n'eft  qu'à  huit  journées 
du  fleuve  Paraguay.  Il  avoit  réglé  que 
de-làilenvoyeroit  un  Mifîionnaire  avec 
plufieurs  Indiens  C hiq uue s  juiqu' au  fleuve 
pour  y  joindre  le  Père  de  Arce  ;  que  ces 
Indiens  emmeneroientle  Père  de  Blende, 
qui  remplaceroit  chez  les  Chiqidtes  le 
Millionnaire  ;  que  pour  lui  il  retourneroit 
au  Paraguay  avec  le  Père  de  Arce  par 
le  fleuve  :  &  que  de  cette  manière  on 
connoîtroit  parfaitement  ce  chemin 
qui  étoit  très-court ,  en  comparaifon  de 
celui  du  Pérou,  &  qui  engageoit  à 
beaucoup  moins  de  dépenfes  6l  de  fa- 
tigues. 

Tout  cela  s'exécuta  de  fa  part  ainfi 
qu'il  l'a  voit  projette  :  mais  s'étant  rendu 
au  lieu  marqué ,  &  n'aya?nt  aucune  nou- 
velle de  l'arrivée  du  vaifTeau  ;  de  plus 
le  Mifîionnaire  qu'il  avoit  envoyé ,  ayant 
rapporté  à  fon  retour  que  tous  les  foins 
qu'il  s'étoit  donné  pour  le  découvrir 
avoient  été  inutiles,  il  perdit  toute  ef- 
pérance,  &  il  prit  la  réfolution  de 
s'en  retourner  dans  la  Province  par 
le  même  chemin  par  lequel  il  étoit 
venu.  Il    avcit  déjà   quitté  la  Nation 
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des  Chlquîtes^  &  il  étoit  bien  au-delà 
de  Sainte-Croix  de  la  Sierra  ,  lorfqu'il 
lui  vint  un  exprès  avec  des  lettres  du 
Père  de  Arce  ,  par  kfquelles  il  marquoit 
fon  arrivée  dans  l'une  des  bour9;ades 
des  CKrquius ,  &  il  le  prioit  de  revenir 
fur  fes  pas,  afin  de  s'en  retourner  au 
Paraguay  par  le  chemin  qu'il  avoit 
enfin  découvert.  Le  Père  dé  Rocca  ba- 
lançoit  s'il  s'expcferoit  de  nouveau  aux 
fatigues  qu'il  avoit  effuyées ,  6c  aux 
rifques  qu'il  avoit  couru  dans  un  voyage 
fî  long  &  fi  difficile:  ceux  quiTaccom- 
pagnoient  l'en  dilTuadoient  fortement  ; 
mais  comme  il  eil:  d'un  courage  que 
liulle  difficulté  ne  rebute,  il  fe  déter- 
lîiina  à  rebrouifer  chemin,  &  il  dépê- 
cha un  Indien  pour  en  donner  avis  au 
Père  de  Arce.  Celui-ci  jugeant  qu'il  étoit 
inutile  d'attendre  le  Père  de  Rocca  ^ 
partit  auffi-tôt  avec  quelques  Clùquïtes 
pour  fe  rendre  au  lac,  cii  il  avoit  laiffé 
le  vaiiTeau,  afin  d'y  difpofer  toutes 
chofes  pour  le  retour:  mais  en  y  arrivant 
il  fut  bien  étonné  de  ne  trouver  ni 
vaiffeau  ni  barque.  Comime  il  n'avoit 
nulle  défiance  de  la  perfidie  des  Paya- 
f^uas  ^  il  crut  que  les  provifions  ayant 
manqué  au  Père  de  Blende,  qui  n^avoit 
pas  reçu  de  fes  nouvelles  depuis  trois 


mois, Il  s'en  étoit retourné  au  Paraguay. 
Sur  quoi  il  prit  \\?iÇ,  réfolution  qui 
fait  afTez  connoître  l'intrépidité  avec 
laquelle  il  affrontoit  les  plus  grands  pé- 
rils :  il  £t  couper  fur  le  champ  deux 
arbres  qui  ne  font  pas  fort  gros  dans 
ces  contrées-là;  il  les  fit  creuler  &:  join- 
dre enfemble  en  forme  de  bateau,  Se 
c'eft  fur  une  fi  fragile  machine  qifil 
réfblut  de  faire  trois  cens  lieues  avec 
fix  Indiens  (  car  le  bateau  n'en  pou- 
voit  pas  contenir  davantage  )  pour 
fe  rendre  au  Paraguay,  oii  il  avoit  def- 
iein  d'équiper  un  autre  vaifTeau  fur  le 
quel  il  viendroit  chercher  le  Père  de 
Rocca.  Avant  que  de  s'embarquer,  'û 
écrivit  une  lettre  à  ce  Père ,  dans  la- 
quelle il  rinilruiibir  de  l'embarras  011  il 
s'étoit  trouvé,  &:  du  parti  qu'il  avoit 
pris  :  en  même-temps  il  le  prioit  infram- 
inent  de  demeurer  quelques  mois  parmi 
les  Cfnqii'ms^  juiqu'à  ce  qu'il  fût  ée 
retour. 

Cependant  le  Père  de  Rocca  arrivai 
1. 

à  la  bourgade  des  Chiquites  la  moins 
éloignée  du  fleuve,  &  ayant  appris  que 
le  Père  de  Arce  avoit  pris  les  devants 
pour  difpofer  toutes  chofes  au  retour, 
il  fe  mit  en  chemin  pour  l'aller  joindre. 
C'étoit   au  mois  de  Décembre   où  les 
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pluies  font  abondantes  &  contînueîîes  : 
il  étoit  monté  lurune  mule  qui  n'avan- 
çoit  qu'à  peine  dans  ces  terres  grafles 
&  marécageufes;  fouventmême  il  étoit 
obligé  de  defcendre,&  de  marcher  dans 
l'eau  &  dans  la  fange,  dont  la  mule  ne 
pouvoit  fe  tirer  fans  ce  fecours.  Il  avoit 
fait  environ  cinquante  lieues,  toujours 
trempé  de  la  pluie,  &  ne  pouvant 
prendre  de  repas  &:  de  fommeil  que 
fur  quelque  colline  qui  s'élevoit  au- 
deffus  de  l'eau,  lorfqu 'il  reçut  la  lettre 
du  Père  de  Arce.  Ces  trifles  nouvelles 
l'afîligerent  fenfiblement ,  mais  il  adora 
avec  une  parfaite  foumiflion  les  ordres 
de  la  Providence,  &  il  s'en  retourna 
vers  les  Chiquites  d'où  il  venoit.  Il  fut 
un  mois  dans  ce  voyage ,  où  il  fouffrit 
toutes  les  incommodités  qu'on  peut 
imaginer. 

Cependant  le  Père  de  Arce  &  fes  iîx 
Néophytes  navigeoient  dans  leur  petit 
bateau  fur  le  grand  fleuve  Paraguay.  Ils 
furent  apperçus  des  Guaycuriens  qui  les 
afiaillirent  &:  les  maflacrerent  impi- 
toyablement. C'efl  ce  qu'on  a  appris 
du  même  Payagua  ^  ç^\\\  a  fait  le  détail 
de  la  mort  du  Père  de  Blende.  Il  n'a 
pu  dire  ni  le  lieu  ni  les  circonftances 
de  la  rnort  du  Père  de  Arce  :  ce  qu'il 
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y  a  de  certain ,  c'efl  que  ce  Miflîonnaire 
a  prodigué  fa  vie  dans  une  occaficm  où 
il  s'agiiToit  de  procurer  la  gloire  de 
Dieu ,  &  de  faciliter  la  converfion  des 
Indiens.  Il  naquit  le  9  Novembre  de 
Tannée  1651,  dans  Me  de  Palma  l'une 
des  Canaries.  Ses  parens  ,  qui  étoient 
Efpagnols  ,  l'envoyèrent  en  Efpagne 
pour  y  faire  fes  études.  Ce  fut-là  qu'il 
entra  dans  notre  Compagnie.  Il  vint  en- 
fuite  dans  la  Province  du  Paraguay,  & 
il  enfeigna  pendant  trois  ans,  avecfuc- 
cès,  la  Philofophie  à  Cordoue  du  Tu- 
cuman.  Peu  après  étant  attaqué  d'une 
maladie  mortelle  ,  il  s'adreffa  à  faint 
François  Xavier  qu'il  honoroit  particu- 
lièrement; ôc  il  fit  vœu  de  k  dévouer; 
le  refte  de  fes  jours ,  au  falut  des  In- 
diens ,  fi  Dieu  lui  rendoit  la  fanté.  Il 
la  recouvra  aufTi-tôt  contre  toute  efpé- 
rance.  Après  avoir  pafTé  quelques  an-» 
nées  dans  la  Miffion  des  Guaranïms ,  il 
entra  chez  les  Chlrlguams  qui  confinent 
avec  le  Pérou  :  le  naturel  féroce  &  in- 
domptable de  ces  peuples  rendirent  fes 
travaux  prefque  inutiles.  Ce  fut  chez 
eux  qu'il  eut  d'abord  quelque  connoif» 
fance  de  la  Nation  des  Chiquius  ;  & 
ayant  trouvé  un  Indien  qui  fçavoit 
parfaitement  leur  langue  ,  il  fe  mit  à 
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l'apprendre ,  afin  d'être  en  état  de  tM- 
vailler  à  leur  converfion.  Quelques 
Néophytes  Guamniens  l'accompagnèrent 
chez  les  Chiqiàtes.  Il  raffembla  ces  Bar- 
bares d  fperlés  dans  les  forêts,  avec 
dts  peines  &  des  fatigues  dont  le  détail 
feroit  trop  long.  Eiifîn  ,  avec  le  fecours 
de  quelques  Miffionnaires  qu'on  lui  en- 
voya y  il  forma  cinq  nombreufes  peu- 
plades :  de  forte  qu'il  doit  être  regardé 
Comme  le  fondateur  de  cette  nouvelle 
Chrétienté.  G'étoit  un  homme  fort  in- 
térieur ,  détaché  entièrement  de  lui- 
même  ,  d'un  courage  à  tout  entrepren- 
dre ,  infatigable  dans  les  travaux  ,  m^ 
trépide  au  milieu  des  phis  grands  dan- 
gers ;  en  un  mot ,  qui  a  voit  les  vertus 
propres  d'un  homme  apoilolique. 

Telle  a  été  ,  mon  Révérend  Père  , 
la  mort  toute  récente  de  ces  deux  Mif- 
fionnaires.  Si  nous  apprenons  dans  la 
fuite  quelqu'autre  particularité  qui  les 
regarde ,  Je  ne  manquerai  pas  de  vous 
en  faire  part.  Leur  fang  fertiïifera  fans 
doute  ces  terres  infidèles  ,  oL  y  pro- 
duira 5  félon  la  penfée  de  TertuUien  ^ 
le  précieux  germe  de  la  foi.  Je  me  re- 
commande à  vos  faints  Sacrifices  en  l'u- 
nion defquels  Je  fuis  avec  beaucoup  de 
refpecl ,  &c. 
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LETTRE 

Z>u  Père  Chômé  ,  Miffionnaire  de  la  CoîtÎ^ 
pagn'u  de  Jefus  ,  au  F  ère  Vanthicnmn^ 
de  la  même  Compagnie, 

A  la  v'ile  de  Las  Corrientes^^, 
ce  aéSepteiDbre  1730. 

Mon  Révérend  PerEj 
La  paix  de  Noin  S&lgmun' 

A  peine  fins-je  arrivé  clans  ces  Mil- 
fions  auxquelles  j'afpirois  depuis  ii  long- 
temps ,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire 
êc  de  vous  faire  ,  comme  je  vous  le 
promis  en  partant,  le  détail  de  ce  qiti 
s'efi:  paiTé  dans  le  cours  de  mon  voyage. 

Ce  fut  le  24  de  Décembre  de  Tan- 
née 1729  ,  que  nous  fortîmes  de  la 
baye  de  Cadix.  Les  cinq  premiers  jours , 
nous  eûmes  à  effuyer  une  tempête 
prefque  continuelle  :  mais  elle  nous  fut 
favorable,  en  ce  qu'elle  nous  mit  bien- 
tôt à  la  vue  du  fameux  Pic  de  Tén^- 
rifFe,  Enfuite  les  calmes  ou   ks  vents 
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contraires  nous  retinrent  jufqu'au  jour 
des  Rois ,  que  nous  entrâmes ,  vers  les 
dix  heures  du  matin  ,  dans  la  baye  de 
Sainte-Croix  de  Tlfle  de  Ténériffe.  Nous 
y  reftâmes  quelques  jours  pour  faire 
nos  provifions  d'eau ,  de  mats ,  de  vi- 
vres ,  &c.  ,  &:  pour  donner  le  temps 
de  s'embarquer  à  quelques  familles  Ca- 
nariennes ,  iefquelles  dévoient  peupler 
Montévide  ,  fituée  à  l'embouchure  du 
grand  fleuve  de  la  Plata. 

Si  vous  voulez  avoir  une  jufle  idée 
de  rifle  Ténériffe  5  imaginez- vous  un 
amas  de  montagnes  &  de  rochers  af- 
freux entre  lefquels  fe  trouve  le  Pic. 
H  fe  découvre  rarement  ,  parce  qu'il 
cfl:  pfcfque  toujours  dans  les  nues  ou 
entouré  de  brouillards.  On  dit  qu'il  a 
perpendiculairement  deux  lieues  &  de- 
mie de  hauteur.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il 
cfl  certain  qu'il  n  efl  pas  au-defTus  de 
la  première  région  de  l'air  :  car  il  efl 
tellement  couvert  de  neige ,  que  ,  quand 
le  foleil  réclaire  ,  il  n'eil  prefque  pas 
pofTible  de  fixer  les  yeux  fur  fon  fom- 
met.  La  grande  Canarie  efl:  fi  efcarpée, 
que  ,  quoiqu'elle  foit  à  quatorze  lieues 
de  diflaiice  de  cette  baye  ,  on  voit 
néanmoins  toutes  les  côtes. 

Pendant  que  nous  étions  à  la  vue  de 
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rifle  ,  les  habitans  de  la  ville  de  La- 
giina  apperçurent  nos  navires  du  haut 
de  leurs  montagnes  ;  &  nous  prenant 
pour  des  Anglois  ,  ils  en  donnèrent 
avis  au  Capitaine  général  de  Sainte- 
Croix  &  des  liles  Canaries.  Quatre  mille 
Canariens  parurent  armés  de  fufils  ;  ils 
n'avoient  pas  encore  vu  de  fi  grands 
vaifTeaux  dans  leur  baye.  Mais  leur 
frayeur  fe  diffipa  auffi-tôt  que  nous  les 
eûmes  falués  de  onze  coups  de  canon. 
Ils  vinrent  à  bord  de  notre  navire  , 
qui  étoit  la  Capitaine,  &  nous  appor- 
tèrent divers  rafraîchiffemens. 

Nous  ne  remîmes  à  la  voile  que  le 
21  Janvier  vers  les  fept  heures  du  matin, 
avec  un  bon  vent  froid  nord-oueft.  Nous 
n'étions  pas  encore  tout-à-fait  hors  du 
détroit  que  forment  la  grande  Canarie 
oc  rifle  de  TénérifFe ,  que  les  vents  nous 
devinrent  contraires.  Il  nous  fallut  lou- 
voyer pendant  deux  jours  entre  ces 
Ifles  ;  &  ce  n'étoit  pas  fans  crainte  que 
le  fud-eft  ,  qui  fouffloit  alors  ,  ne  nous 
jouât  quelque  mauvais  tour.  Enfin  ,  le 
24 ,  les  vents  furent  nord-efl ,  &  nous 
commençâmes  à  faire  bonne  route  ;  & 
il  n'y  a  guère  eu  de  plus  heureufe  na- 
vigation que  la  nôtre ,  puifque  nous 
jettâmes  l'ancre  devant  Buenos  -  Ayres 
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trois  mois  après  notre  départ  de  Té-^ 
nérifFe. 

Si  vous  étiez  un  peu  Pilote ,  je  pour- 
roîs  vous  envoyer  mon  journal  :  car  il 
eft  bon  de  vous  dire  que  je  prenois 
hauteur  tous  les  jours.  Notre  premier 
Pilote  comptoit  plus  fur  mon  point 
pour  alTurer  le  fien  ,  que  fiir  celui  du 
iecond  Pilote  ;  jufques-là  qu'il  ne  vour 
loit  pas  pointer  fa  carte  avant  que  j'euiîe 
pointé  la  mienne  ;  &:  alors  il  pointoit 
en  m.a  préfence. 

Comme  nous  donnions  la  route  aux 
àtwx  autres  navires  qui  nous  accom^» 
pDgnoient ,  le  navire  Saint-François  vint 
un  jour  nous  dire  de  prendre  plus  à 
Tcil  5  &  qu'il  s'eftimoit  par  359  degrés 
de  longitude.  Le  premier  Pilote  me  pria 
de  faire  la  corredion  depuis  notre  dér 
part  de  la  pointe  de  la  grande  Canarie  j 
je  convins  avec  lui  ,  à  quelques  mir 
nutes  près  ,  &  nous  nous  eilimâmes 
par  357  degrés  de  longitude  :  c'eft  pour- 
quoi nous  ne  voulûmes  pas  changer 
de  route ,  &  les  autres  prirent  le  parti 
de  nous  fuivre. 

,  Le  26  de  Janvier,  nous  arrivâmes 
au  Tropique  du  Cancer  ,  &  nous  com- 
mençantes à  entrer  fous  la  Zone  Tor- 
ride  ;  mais  comme  le  folçil  étoit  dans 
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la  partie  du  fud  ,  la  chaleur  fut  fappor- 
table. 

Le  3^  de  Février,  qu'il  faifoit  fans 
doute  grand  froid  chez  vous,  nos  Mif- 
fionnaires  commencèrent  à  fe  plaindre 
du  foleil;  mais  c'étoit  s'en  plaindre  de 
bonne  heure.  Enfin  ,  le  7  du  même 
mois,  je  convins  fans  peine  avec  eux 
qu'il  faifoit  chaud.  Nous  étions  alors 
par  4  degrés  6  minutes  de  latitude  nord , 
ç'eft-à-dire,  prefqu'au  milieu  de  la  Zone 
Torride. 

Pour  nous  rafraîchir ,  nous  fûmes 
furpris,  l'après-midi,  d'un  calme  tout 
pîat.  Sur  le  foir  ,  le  Ciel  s'cbfcurcît , 
&  nous  avertit  d'être  fur  nos  gardes. 
Un  rsavire  préfente  alors  un  fpec^acle 
fort  ferieux  :  vous  en  feriez  certaine- 
ment édiné  5  car  il  n'y  a  point  de  Mai- 
fon  Religieufe  où  le  filence  foit  mieux 
obfçrvé.  Notre  vaiffeau  ,  qui  portoit 
trpis  cens  hommes  d'équipage  ,  paroif- 
foit  .une  vraie  Chartreufe.  La  mer  étoit 
charmante  &  unie  comme  une  glace  , 
mais  le  Ciel  devint  affreux.  On  ne  peut 
fe  figurer  de  nuit  plus  terrible  :  d'épou^ 
vantables  éclats  de  tonnerre  fe  faifoient 
entendrç ,  &:  ne  finiflbienî  point  ;  le 
Ciel  s'ouvroit  à  chaque  infîant  ,  &:  à 
peine  pouy.oit-on  refpiren  L'air  étoit 
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embrafé  ,  peint  de  pluie  ,  &:  pas  le 
moindre  fouffle  de  vent.  C'efl  ce  qui 
fiu  notre  falut  :  car  fi  la  mer  eût  été 
d'auiîi  mauvaife  humeur  que  le  Ciel , 
c'eut  été  fait  de  nous.  Nous  reftâmes  en 
calme  le  (S  &:  le  9  ,  ôc  nous  continuâmes 
à  beaucoup  ibulîrir  de  la  chaleur. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  vous  mar- 
quer de  quelle  manière  les  matelots 
reçoivent  ces  feux  follets ,  que  les  an- 
ciens appelloient  Caftor  ôc  Polîux  , 
lorfque  l'on  en  voyoit  deux  ;  &  He- 
leiia  ,  quand  il  n'en  paroifibit  qu'un.  Je 
vous  ai  dit  que  tout  notre  bord  gardoit 
Il  1  morne  filence.  Nos  matelots  le  rom- 
pirent vers  minuit  ,  lorfqu'ils  apper- 
curent  Helena  fur  la  dunette  du  grand 
mat. 

Ce  feu  efl  femblable  à  la  flamme 
d'une  chandelle  de  grofTeur  médiocre , 
&  de  la  couleur  d'un  bleu  blanchâtre. 
Ils  commencent  d'abord  à  entonner 
les  Litanies  de  la  fainte  Vierge ,  & 
quand  ils  les  ont  achevées ,  fi  le  feu 
continue ,  comme  il  arrive  fouvent ,  le 
Contremaître  le  falue  à  grand  coups  dit 
fifïlet  dont  il  fe  fert  pour  commander  à 
l'équipage.  Lorfqu'il  difparoît  ,  ils  lui 
crient  tous  enfemble  :  Bon  voyage.  S'il 
paroît  de  nouveau ,  les  coups  de  fifflet 

recommencent 
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Ipecommencent ,  &  fe  terminent  par  le 
même  Ibuhalt  d'un  heureux  voyage. 

Ils  font  perfiiadés  que  c'eft  S.  Elme, 
protefteiir  des  gens  de  mer ,  qui  vient 
leur  annoncer  la  fin  de  la  tempête.  Si 
le  feu  baiffe  &  defcend  jufqu'à  la  pompe, 
ils  fe  croyent  perdus  fans  reiToiirce.  Ils 
prétendent  que  ,.  dans  un  certain  na- 
vire, S.  Elme  ayant  paru  fur  la  gi- 
rouette du  grand  mât  ,  un  Matelot  y 
jTionta,  &:  trouva  plufieurs  gouttes  de 
cire  vierge  :  c'eil:  pourquoi  ils  repré- 
fentent  S.  Elme,  qui  étoit  de  l'Ordre 
de  S.  Dominique ,  tenant  à  la  main 
un  cierge  allumé. 

Ils  font  fi  entêtés  de  cette  idée ,  que  le 
Chapelain  du  navire  le  S.  François  ayant 
voulu  les  défabufer  ,  ils  s'en  ofienferent 
extrêmement,  &  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne 
le  traltaifent  d'hérétique.  Un  jour  que 
je  me  trouvai  fur  le  tillac  avec  le  fécond 
Pilote  &  le  Contremaître,  ils  me  de- 
mandèrent ce  que  je  penfois  de  ce  phé- 
nomène :  je  leur  en  dis  mon  fentiment, 
&  je  leur  en  expliquai  la  caufe  ;  ce 
que  je  n'aurois  eu  garde  de  faire  en 
préfence  des  Matelots. 

Enfin  ,  la  9  Février,  le  vent  com- 
mença à  fraîchir ,  &  nous  reçûmes  un 
de    ces  coups  terribles  qu'on  nomme 
Tome  riIL  K 
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ouragans.  Malheur  au  navire  qui  fe 
trouve  à  la  voile.  Heureufement  nous 
avions  pris  nos  précautions  ,  car  la  mer 
parut  tout-à-coup  en  fureur. 

Ces  vents  terribles  viennent  ordinai- 
rement du  fud-ell,  &  font  accompa- 
gnés d'un  déluge  d'eau  ,  qui ,  par  (on 
poids  ,  empêche  la  mer  de  s'élever 
lorfqu'ils  palTertt.  Ils  durent  pour  l'or- 
dinaire un  demi-quart  d'heure  ;  enfuite 
la  mer  eil  très-agitée  :  puis  fuccede  le 
calme  que  nous  trouvâmes  bien  long, 
car  il  dura  quatre  jours  ,  &  la  chaleur 
étoit  exccfiive.  Enfin  vint  un  petit  vent 
qui ,  fouillant  de  teiops  en  temips  ,  nous 
aida  à  pafîer  la  Ligne  le  i6  vers  minuit , 
par  357  degrés  de  longitude  ,  félon 
notre  eftime. 

Le  1 8  5  que  le  Ciel  étoit  beau  &  fe- 
rain  ,  on  fit  la  cérémonie  à  laquelle  on 
s'eft  avifé  de  donner  le  nom  de  bap- 
tême. C'efl  un  jour  de  Fête  pour  l'équi- 
page ,  &  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
de  comédie  plus  divertiffante  que  celle 
qu'il  nous  donna. 

Le   19  il  s'éleva  un  {ud-eil: ,  &  nous 

.eûmes  bon    frais.  Nous  faifons  route 

avec  le  navire  Saint-François  ,  qui  étoit 

une  petite  demi -lieue  à  côté  de  nous 

au-deffous  du  vent.  Il  voulut  faire  une 
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courtoifie ,  qui  étoit  de  nous  pafTer  par 
îa  pfoue ,  mais  il  la  paya  cher  ;  il  pi- 
qua le  vent  de  manière  que  fon  mât 
de  grande  hune  fe  rompit ,  &  amena , 
par  fa  chute  ,  le  grand  perroquet  &  le 
perroquet  d'artimon  ,  avec  toutes  leurs 
voiles  &  leurs  cordages.  Nous  allâmes 
aufîi-tot  le  reconnoitre ,  afin  de  lui 
prêter  fecours  ,  s'il  en  avoit  beioin  ; 
mais  ,  par  un  double  bonheur  ,  cette 
avarie  arriva  pendant  le  temps  du  dîner, 
oc  les  mâts  Ôc  les  voiles  tombèrent  dans 
le  vailTeau  ;  fans  quoi ,  la  rner  étant 
affez  groiTe  ,  il  courolt  rifque  de  fe 
perdre  ,  avant  qu'on  eût  pu  couper  tous 
les  cordages. 

Autant  qu'un  Navire  préfenfe  je  ne 
fçai  quoi  de  majeilueux,  lorfqu'il  mar- 
che avec  toutes  fes  voiles,  autant  pa- 
roît-il  ridicule  lorfqu'on  le  voit  ainfi  dé- 
mâté. On  tâcha  de  réparer  ce  défordre  , 
mais  vainement  :  le  mat  du  grand  hunier 
qu'ils  avoient  de  relais,  ne  fe  trouva 
pas  affez  sûr,  de  forte  qu'ils  ne  purent 
porter  le  refle  du  voyage,  ni  le  grand 
perroquet,  ni  leur  grand  hunier  ,  iinon 
avec  les  trois  ris  ferrés.  Le  perroquet 
d'artimon  qu'on  avoit  aufli  de  relais  , 
iiit  trop  court,  &  ne  pouvoit  porter 
qu'une  demi  -  voile  ,  de  manière  que 
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tous  les  foirs  ii  reiloit  cinq  à  fîx  îieiies 
derrière  riOus ,  &:  nous  obligeoit  de  fer-^ 
rer  toutes  les  nuits  de  voiles ,  pour  lui 
donner  le  temps  de  nous  joindre  ;  ce  qui 
nous  retint  fur  mer  près  de  trois  fe- 
maines  plus  que  nous  ne  devions  y  être. 
Cependant  nous  arrivâmes  à  Montevide 
dans  le  fleuve  de  la  Platahuit  jours  après 
lui ,  ainfi  que  je  le  dirai  plus  bas. 

Le  vingt-fixieme  ,  que  nous  étions  par 
dix  degrés  de  latitude  fud ,  &  par  trois 
cens  cinquante- deux  degrés  de  longi-^ 
tude  5  le  foleil  nous  paila  à  Pic ,  dans 
un  ciel  très-ferain.  Il  ie  préparoit  à  nous 
bien  chaufFer  ,  mais  un  vent  d'eft  qui 
nous  faifoit  faire  deux  lieues  par  heure  j 
l'en  empêcha. 

Enfin  le  ii  de  Mars  nous  fortîmesde 
la  Zone  torride ,  &  nous  vînmes  cher^ 
cher  l'hy  ver  ,  en  vous  envoyant  l'été 
dont  nous  étions  bien  las. 

Le  douzième  ,  nous  penfâmes  être  fur- 
pris  d'un  de  ces  ouragans  dont  je  vous  ai 
parlé  :  &  à  peine  eûmes-nous  le  temps 
de  ferrer  nos  voiles.  La  mer  étoit  horri- 
ble :  i'étois  reflé  fur  le  tillac  avec  les 
deux  pilotes ,  &  les  autres  Millionnaires 
étoient  dans  la  chambre. 

A  peine  eûmes-nous  amené  les  voiles, 
5|u'un  coup  de  mer  donna  contre  la  poupe 
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avec  tant  de  fureur ,  que  le  Navire  s'en 
ébranla,  comme  s'il  eut  donné  fur  un  banc 
de  fable.  La  pluie  qui  redoubla  alors  , 
me  fit  defcendre  dans  la  chambre,  où 
je  les  trouvai  tous  à  genoux  &  à  demi 
morts  de  peur.  Le  coup  de  mer  avoit 
remonté  de  la  poupe  par  quatre  grandes 
fenêtres  qu'on  tenoit  toujours  ouvertes , 
&  en  avoit  bien  mouillé  plufieurs  ;  les 
autres  crurent  qu'ils  étoient  fur  le  point 
de  couler  à  fond.  Je  ne  pus  m'empêcher 
de  rire  en  les  voyant  ainfi  confleraés ,  6c 
eux  -  mêmes  revenus  de  leur  frayeur 
prirent  lé  parti  d'en  rire  avec  moi. 

Le  treizième  après  midi  le  débris  d'un 
Navire  nous  pafla  par  le  côté  :  il  portoit 
encore  le  grand  mat.  Nous  criâmes  de 
toutes  nos  forces  ,  pour  voir  s'il  n'y 
avoit  point  quelque  malheareux  qui  eût 
échappé  du  naufrage ,  maio  perfonne  ne 
nous  répondit.  Nous  ne  fûmes  pas  fans  in- 
quiétude, car  le  navire  Saint  Martin  nous 
avoit  perdu  dès  le  quatorzième  degré 
de  latitude  nord,  &  nous  craignions 
qu'il  ne  lui  fut  arrivé  quelque  difgrace. 

Le  vingt-cinquième ,  fête  de  l'An* 
nonciation  ,  l'équipage  crut  voir  la  terre: 
la  i.oie  fut  grande  parmi  tous  les  paffa- 
gers.  Nous  crûmes  que  c'étoit  la  côte  du 
Bréfilj  car  nous  étions  par  la  hauteur 
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du  rio  grande  ;  mais  ayant  pris  le  large  , 
ël  le  foleil  ayant  bien  éclairci  l'horiibn , 
cette  terre  ,  qui  étoit  apparemment  dé 
îa  neige ,  difparut  tout  à  coup.  Il  eft  vrai 
que  Feau  avoit  changé  de  couleur,  c'efî: 
pourquoi  nous  fondâmes,  èc  nom  ne 
trouvâmes  que  cinquante  braiîes  d'eau  : 
mais  il  nous  parut  que  nous  étions  fur 
xin  banc  de  fable,  nomnsé  ie  Placer^ 
qui  court  cinquante  lieues  le  long  de  la 
côte  du  Bréfil  ;  Ik.  à  midi,  ayant  fondé  de 
nouveau ,  nous  ne  trouvâmes  plus  de 
fond. 

Le  lendemain  26,  ayant  couru  partie 
au  large  &  partie  vers  la  terre,  nous  nous 
trouvâmes  par  quatre-vingt  braffes.  Le  27, 
à  deux  heures  après  midi,  nous  ne  trou- 
vâmes que  vingt  brades  ;  nous  étions  par 
trente-quatre  degrés  &  demi  de  latitude  ; 
mais  il  étoit  trop  tard  pour  entreprendre 
de  chercher  la  terre ,  nous  fûmes  obligés 
de  mettre  à  la  cape. 

Le  28  un  brouillard  épais  qui  s'étoit 
élevé  5  nous  empêcha  de  courir  :  il  fe 
diilipa  vers  le  midi ,  &  nous  ne  vîmes 
plus  le  navire  faint  François,  qui  s'étoit 
hafardé  à  aller  découvrir  la  terre,  &  qui 
en  eiFet  la  reconnut  en  peu  d'heures.  Four 
nous  qui  fûmes  pris  de  calme ,  nous  ne 
pûmes  la  reconnoitre  que  le  30^  a  midi. 
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C'étoît  riile  de  Caftillos  qui  n'eft  pas 
éloignée  du  Cap  de  Sainte  Marie  ,  lequel 
efl  à  rembouchure  du  fleuve  de  la  Plata. 

Le  3  i^.  un  petit  vent  nous  faifoit  cou- 
rir la  côte  ;  mais  vers  les  cinq  heures  du 
foir  j  n'ayant  pu  monter  une  pointe  de 
terre,  il  nous  fallut  virer  de  bord ,  Ôc 
bien  nous  en  prit ,  car  à  peine  avions- 
nous  viré,  qu'il  s'éleva  un  vent  furieux  du 
lud-eli  Ce  fut  le  feuî  danger  évident  que 
nous  courûmes  ,  car  il  y  avoit  à  craindre 
que  nous  n'ailailîons  nous  perdre  fur  la 
côte.  Nous  nous  dégageâmes ,  ôc  nous 
prîmes  tellement  le  large  ,  que  le  2  d'A- 
vril nous  ne  trouvâmes  plus  de  fond, 
ayant  couru  plus  de  cinquante  lieues  de 
large  à  la  mer. 

Enfin  le  vent  changea,  mais  les  trois 
Jours  fuivans ,  nous  fûmes  prefque  tou- 
jours en  calme.  Le  peu  de  vent  qui  fur- 
vint  le  6^ ,  nous  mit  par  la  hauteur  du 
Cap  de  Sainte  Marie  ,  &  le  lendemain 
nous  apperçûmes  rifle  de  Lohos,  qui  eu  h 
première  que  forme  le  fleuve  de  la  Plata. 

Le  navire  Saint  François  avoit  mouillé 
le  deuxième  du  mois  devant  Monte  vide, 
oii  les  Efpagnols  ont  établi  une  Colonie, 
6c  où  ils  ont  bâti  une  fortereffe  pour 
s'oppofer  au  deifein  que  les  Portugais 
avoient  de  s'en  emparer.  Le  troifieme 
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navire  ,  nommé  Saint  Martin,  qui  nous 
avoit  il  fort  inquiété  ,  y  étoit  arrivé  dès 
le  29  Mars  ,  avec  les  familles  qu'il  tranf- 
portoit  de  la  grande  Canarie.  Nous 
n'eûmes  ce  bonheur  que  le  neuvième  à 
fept  heures  du  foir  ;  il  arriva  en  même 
temps  une  grande  tartane  qu'on  avoit 
envoyé  nous  chercher  jufqu'aux  Caf- 
tillos.  Le  navire  Saint  François  avoit 
pris  le  même  jour  la  route  de  Buenos- 
ayres. 

Comme  le  plus  grand  nombre  desMif- 
fionnaires  étoit  fur  notre  bord  5  que  nous 
avions  un  gros  temps  à  effuyer,  hc  que  le 
fleuve  de  îaPlata  efl  plus  dangereux  que 
la  mer,  notre  Procureur  général  étoiî 
dans  de  grandes  inquiétudes. 

Le  dixième  après  midi  nous  levâmes 
l'ancre  de  Montevide ,  &  le  jour  fuivant 
à  onze  heures  nous  apperçûmes  le  na- 
vire Saint  François  qui  mouilla  Tancre 
pour  nous  attendre.  Nous  nous  faluâmes 
par  une  décharge  de  tout  notre  canon. 

Un  inilant  après  notre  Procureur  gé- 
néral vint  à  notre  bord ,  tranfporté  de 
joie  de  retrouver  tous  fes  MilTionnaires 
en  parfaite  fanté,  après  environ  trois 
mois  que  nous  étions  partis  des  Canaries  : 
de  huit  cens  perfonnes  que  nous  étions. 
4.ans  les  trois  vailTeaux^  il  n'y  a  eu  qu'un: 
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îoldat  à  bord  du  S.  François ,  qui  foit 
fnort  à  l'entrée  du  fleuve  de  la  Plata  :  il 
n'y  eut  pas  même  de  malades,  &  l'on 
peut  dire  que  nous  arrivâmes  en  plus 
grand  nombre  que  nous  n'étions  partis 
de  Tenerirfe ,  car  plufieurs  Canariennes  , 
qui  s'éîoient  embarquées  fur  le  vaifleau 
de  Saint  Martin  étant  en  ceintes  ^  accou- 
chèrent durant  le  voyage. 

Il  n'y  a  que  quarante  lieues  de  Monte- 
vide  à  Buenos-ayres  ;  mais  comme  le 
fleuve  efl  femé  de  bancs  de  fable,  on  ne 
peut  y  naviger  qu'avec  une  extrême  pré- 
caution, &:  il  faut  mouiller  toutes  les 
nuits.  Cela  eft  alfez  agréable  pour  ceux 
qui  ne  font  point  obligés  de  virer  au 
Cabeftan  :  mais  c'efl:  alors  l'enfer  des  ma- 
telots. Chaque  navire  fait  voile  avec  (qs 
deux  chaloupes ,  qui  vont  devant  Kii  à 
un  quart  de  lieue,  toujours  la  fonde  à  la 
main  ,  &  qui  marquent  par  un  fignal  la 
quantité  d'eau  qui  fe  trouve. 

Enfin  le  quinzième  Avril  jour  du  Ven-" 
dredi  Saint  un  peu  après  le  foleil  cou- 
ché ,  nous  iettâmes  l'ancre  devant  Buc- 
nos-ayres  à  trois  lieues  de  la  ville ,  & 
nous  ne  débarquâmes  que  le  dix-neu- 
vieme ,  parce  que  les  Officiers  royaux 
n'a  voient  pu  venir  plutôt  faire  leur  vi- 
fite, 
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Le  fleuve  delaPIata  eil  très-poifTon- 
neiîx  ;  il  abonde  principalement  en  Do- 
rades :  l'eau  en  eft  excellente ,  on  n'en 
boit  pas  d'autre  ,  mais  elle  eft  très-laxa- 
tive ,  &  il  avant  que  d'y  être  accoutumé, 
on  en  boit  avec  excès,  elle  purge  ex- 
traordinairement. 

Vous  jugez  bien  que  tant  de  Miffion^ 
naires  nouvellement  arrivés ,  ne  furent 
pas  long-temps  fans  être  partcgés  dans 
les  différentes  MifTions  auxquelles  on  les 
deflinoit;  treize  furent  envoyés  d'abord 
aux  Miffions  des  Garanis  :\e  R.  P.  Pro- 
vincial emmena  les  autres  avec  lui  à 
Cordoue  du  Tucnman.  Il  me  laiiîa  à 
Buenos-ayres  jufqu'à  fon  retour,  pour 
me  conduire  lui-même  dans  d'autres  Mif- 
fions  dont  il  devoit  faire  la  vifite. 

Je  me  confolois  de  ce  retardement , 
parce  que  je  retrouvai  dans  cette  vilk 
une  Million  aufiilaborieufe  que  celle  des 
Indiens  réunis  dans  les  peuplades.  Elle 
m'occupoit  jour  6c  nuit ,  &  Dieu  bénit 
nies  travaux. 

Il  y  avoit  à  Buenos-ayres  plus  de  vingt 
mille  nègres  ou  négreffes  qui  man- 
quoient  d'inftru^lion ,  faute  de  içavoir  la 
langue  Efpagnole.  Comme  le  plus  grand 
nombre  étoit  d'Angola ,  de  Congo  &c 
de  Loango  ,  je  m'avifai  d'apprendre  la 
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langue  d'Angola ,  qui  eft  en  iifage  dans 
ces  trois  Royaumes.  Jy  réufTis,  ÔC  en 
moins  de  trois  mois  ,  je  fus  en  état  d'en- 
tendre leurs  conférions ,  de  m'entretenir 
avec  eux,  &;  de  leur  expliquer  la  Doc- 
trine chrétienne  tous  les  Dimanches  dans 
notre  Eglife. 

Le  Pv.  Père  Provincial ,  qui  fut  témoin 
de  la  facilité  que  Dieu  me  donnoit  d'ap- 
prendre les  langues,  avoit  le  deflein  de 
m'envoyer  dans  les  Millions  des  Chi- 
quites ,  dont  la  Langue  extrêmement  bar- 
bare 5  exerce  étrangement  la  patience  de 
ceux  qui  travaillent  à  la  converfion  de 
ces  peuples.  Ce  font  des  fauvages  natu- 
rellement cruels  ,  parmi  lefquels  il  faut 
avoir  toujours  fon  ame  entre  fes  mains. 
Il  y  avoit  environ  un  an  que  j'étois 
occupé  à  l'inftrudion  des  nègres  de  Bue- 
nos-ayres ,  lorfque  je  fis  reilouvenir  le 
R.  P.  Provincial  de  l'efpérance  qu'il 
m'avoit  donnée  de  me  confacrer  à  la 
Mifîion  des  Chiquites.  Il  me  mena  avec 
lui,  fans  cependant  me  rien  dire  delà 
détermination  qu'il  avoit  prife. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  à  la  ville 
de  Santafé,  je  lui  demandai  fi  nous  ne 
paÏÏ'erions  pas  plus  loin.  Il  me  répondit 
que  l'état  déplorable  oii  fe  trouvoit  la 
province ,  que  les  infidèles  infeftoient 
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de  toutes  parts ,  ne  permettoît  giiercs: 
l'entrée  de  ces  Millions  ;  qu'il  ne  fça- 
voit  pas  même  s'il  pourroit  aller  à  Cor- 
doue  ,  pour  y  continuer  fa  viiite. 

Ses  raifons  n'étoient  que  trop  bien- 
fondées  :  le  nombre  prodigieux  de  bar-* 
bares  répandus  de  tous  côtés  dans  la 
Province  ,  occupoit  tous  les  paiTages,, 
&c  il  n'y  avoit  nulle  fureté  dans  les  che* 
mins.  Vous  en  jugerez  vous-même  par 
les  périls  que  nous,  courûmes  en  allant 
de  Buenos-ayres  à  Santafé, 

La  façon  dont  on  voyage  au  milieu 
de  ces  vailes  déferts ,  eft  aflez  finguliere;  - 
On  fe  met  dans  une  efpece  de  charrette 
couverte ,  où  l'on  a  fon  lit  &  fes  pro- 
vifîons  de  bouche.  Il  faut  porter  jufqu'à 
du  bois  5  à  moins  qu'on  ne  paffe  par' les 
forêts.  Pour  ce  qui  efl  de  l'eau  ,  on  n'en 
manque  gueres  5. parce  qu'on  trouve  fré- 
quemment des  ruiffeaux  pu  des  rivières 
fur  les  bords  defqueîs,  on  s'arrête.  Nous 
fîmes  foixante  lieues  fans  prefque  aucun 
rifque  ,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
des  vingt-deux  dernières  qui  reftoient 
à  faire  jufqu'à  Santafi. 

Les  barbares  GuaycamsiQ  font  rendus 
maîtres  de  tout   ce  pays  ;  ils  courent  ' 
continuellement  la  campagne  ,.&  ,  plus  = 
d'uae  fois  ^  ils  ont  tâché  de  furpreadre. 
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Fa  ville  de  Santafè,-  Ils  ne  font  jamais^ 
de  quartier  ;  ceux  qui  tombent  entre 
leurs  mains  ,  ont  auiîi-tôt  la  tête  coupée  ;- 
ils  en  dépouillent  la  chevelure  avec  la: 
peau ,  dont  ils  érigent  autant  de  trophées. 
Ils  vont  tout  nudsj&fe  peignent  le  corps 
de  différentes  couleurs ,  excepté  le  viia- 
ge  ;  ils  ornent  leur  tête  d'un  tour  de 
plumes.  Leurs  armes  font  l'arc,  les  flè- 
ches ,  une  lance  &  un  dard  ,  qui  fe 
termine  en  pointe  aux  deux  bouts ,  ÔT 
qui  eft  long  de  quatre  à  cinq  aunes,- 
Ils  le  lancent  avec  tant  de  force  ,  qu'ils 
percent  un  homme  de  part  en  part  ;  ils 
attachent  ce  dard  au  poignet ,  pour  le 
retirer  après  l'avoir  lancé. 

Ces  barbares  ne  font  pas  naturelle- 
ment braves  ;  ce  n'ell  qu'en  dreffant  des- 
embufcades  qu'ils  attaquent  leurs  enne- 
mis; mais. avant  que  dé  les  attaquer 5-. 
ils   pouffent  d'affreux  hurlemens  , .  qui 
intim.ident  de  telle  forte  ceux  qui  n'y 
font  pas  faits  5  que  les  plus  courageux 
en  font  effrayés  &:  demeurent  fans  dé- 
fenfe  ;  ils  redoutent   extrêmement  les 
armes  à  feu ,  &  dès  qu'ils  voyent  tom- 
ber quelqu^ùn  des  leurs ,  ils  prennent  tous 
là  fuite  ;  mais  il  n'efl  pas  facile  ,  même 
aux  plus  adroits  tireurs,  de  les  atteindre» - 
ïïs  ne-  reftent  pas  vui  moment  à  cheval^ 
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dans  la  même  porîiire.  Ils  font  tantôt 
couches  ,  tantôt  fur  le  côté  ,  ou  fous  le 
ventre  du  cheval ,  dont  ils  attachent  la 
bride  au  gros  doigt  du  pied ,  &  d'un 
fouet  ^  compofé  de  quatre  ou  cinq  la- 
rhres  d'un  cuir  tors  ,  ils  font  courir 
les  plus  mauvais  chevaux.  Quand  ils  fe 
voyent  pourfuivis  de  près,  ils  abandon- 
nent leurs  chevaux ,  leurs  armes  ,  &  fe 
jettent  dans  la  rivière  ,  oii  ils  nagent 
comme  des  poifîbns  ,  ou  bien  ils  s'en- 
foncent dans  d'épaiffes  forêts  ,  dont  ils 
ne  s'éloignent  prefque  jamais.  Leur  peau, 
à  la  longue ,  s'endurcit  de  telle  forte  , 
qu'ils  deviennent  infenfible  aux  piquures 
des  épines  &:  des  ronces ,  au  milieu  def- 
quelles  ils  courent  fans  même  y  faire 
attention. 

Ces  infidèles  nous  tinrent  pendant 
trois  nuits  dans  de  continuelles  alîarmes, 
6c  fans  une  efcorte  qu'on  nous  avoit  en- 
voyée ,  &  qui  faifoit  continuellement  la 
ronde ,  difficilement  euffions  -  nous  pu 
échapper  à  leur  barbarie.  Quelques-uns 
d'eux  venoient  de  temps  en  temps  exa- 
miner fi  nous  étions  fur  nos  gardes  , 
enfin ,  nous  arrivâmes  heureufement  à 
Santafé. 

Comme  le  pafTa^^e  m'étoit  fermé  pour 
entrer  dans  la  MifTion  des  Chiquitcs  ^ 
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"je  fus  envoyé  à  celle  des  Guaranis.  Ces 
Indiens  réunis  dans  diverfes  peuplades  9 
font  tous  convertis  à  la  foi ,  &  retracent 
à  nos  yeux  la  vie  &  les  vertus  des  pre- 
miers fidèles.  De  Santafé  à  la  première 
peuplade ,  on  compte  deux  cens  vingt 
lieues,  &  cent  cinquante  jufqu'à  la  ville 
deZiZi  Corrïcnusy  par  où  je  devois  paffer, 
6c  d'où  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire. 

J'ai  déjà  dit  que  dans  ces  pays-ci ,  on 
voyage  dans  des  charrettes  couvertes  ; 
cette  voiture  étoit  très- incommode  pour 
le  chemin  que  j'avois  à  faire ,  ayant  à 
traverfer  huit  ou  neuf  rivières  qui  font 
très-rapides  quand  il  a  plu,  &  une  ving- 
taine de  ruiffeaux  où  l'on  a  prefque  les 
mêmes  dangers  à  efîliyer. 

La  manière  dont  on  pafTe  Q^s>  rivières 
vous  furprendra  fans  doute ,  car  je  ne 
crois  pas  que  vous  vous  imaginiez  qu'on 
y  trouve  des  ponts  comme  en  Europe. 
Ceux  qui  voyagent  dans  ces  charrettes  , 
les  déchargent  &  les  attachent  à  la  queue 
des  chevaux ,  qui  les  tirent  à  la  nage. 
Souvent  il  arrive  que  les  charrettes  &  les 
chevaux  ,  emportés  par  les  courans  , 
difparolfTent  en  un  inftant.  La  charge  , 
&  ceux  qui  ne  fçavent  pas  nager  , 
paifent  dans  de  petites  nacelles ,  qu'on 
nomment  Pdota  :  c'eit  un  cuir  de  bœuf 
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fort  fec ,  dant  on.  relevé  les  quatre  coînS 
en  forme  de  petit  bateau.  C'efl  à  celui 
qui  s'y  trouve  de  fe  tenir  bien  tran^ 
quille  ;  car  pour  peu  qu'il  fe  donne  'de 
mouvement ,  il  fe  trouve  auffi-tôt  dans 
Peau.  C'ert  ainfi  que  je  pailai  la  célèbre 
rivière  Corriente^ 

Ce  n'efl  pas  là  le  feul  péril  qu'on 
ait  à  craindre  ;  les  chemins  font  femés 
d^infideles  nommés  Chantas  ;  ils  fe  difent- 
amis  des  Efpagnols  ;  mais  ,  à  dire  vrai  , 
e'efl  ce  qu'on  appelle  en  Europe  de 
francs  voleurs  de  grand  chemin.  Ils  ne 
vous  tuent  pas  ii  vous  leur  donnez  fur 
le  champ  ce  qu'ils  demandent  ;  mais 
pour  peu  que  vous  héfitiez  ,  c^en  eft 
fait  de  votre  vie.  Ils  font  nuds  &  armés 
de  îances  &  de  flèches.  Quand  ils  vous 
parlent ,  ils  fe  mettent  en  des  poftures-  ^ 
&  font  des  contorfions  de  vifage  aufîî 
affreufes  que  ridicules  :  ils  prétendent 
montrer  par-là  qu'ils  ne  craignent  tien  , 
^  qu'ils  font  gens  de  réfolution. 

J'en  vis  une  troupe  à  dix  lieues  de 
Santajl  i  ils  font  plus  humains  que  ceux 
de  leurNationqui  vivent  dans  les  forêts, 
parce  qu'ils  fe  trouvent  dans  ime  éten- 
due de  pays  où  il  y  a  quelques  habi- 
tations Efpagnoles.  Il  y  a  voit  parmi  eux 
un  jeune  homme  de  quatorze  à  quinze 
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ans.  Je  Tembraffai  avec  amitié  ,  &  je 
tâchai  de  le  retirer  des  mains  de  ces 
barbares;  mais  je  ne  pus  rien  gagner  fur 
fon  efprit.  Ils  n'ont  aucune  demeure  ûxe-, 
leurs  maifons  font  faites  de  nattes  ; 
&  quand  ils  s'ennuyent  dans  un  lieu  ,  ils 
plient  bagage  ,  &  portent  leurs  maifons 
dans  un  autre. 

Je  reviens  à  la  manière  dont  je  fis 
mon  voyage ,  car  je  ne  veux  vous  rien 
laiffer  ignorer  de  ce  qui  me  regarde.  Il 
n'étoit  point  quefii©n  de  prendre  des 
charrettes,  parce  que  ceux  qui  emploient 
cette  voiture  tombent  d'ordinaire  entre 
les  mains  des  Charuas.  Je  pou  vois  remon- 
ter la  YiYÏQrQ  Par ûjza^  mais  on  ne  le  jugea 
pas  à  propos  ;  car ,  outre  qu'il  eut  fallu 
y  employer  plus  de  deux  mois  ,  j'avois 
tout  à  craindre  des  infidèles  Pajaguas , 
qui  rôdent  continuellement  fur  ce  grand 
fleuve.  On  détermina  qu'étant  d'un  tem- 
pérament robuile,  je  pourrois  faire  le 
voyage  à  cheval. 

Ce  fut  donc  le  1 8  d'Août  que  je  partis 
de  Santafé ,  accompagné  de  trois  In- 
diens &  de  trois  Mulâtres,  avec  quelques 
chevaux  &  quatre  mules.  Je  portois  avec 
moi  mon  crucifix  ,  mon  bréviaire ,  un 
peu  de  pain  ô^  de  bifcuit ,  avec  une  va- 
che coupée  par  longues  tranches,  qu'on 
avait  fait  féchçr  au  foleiU  J'avois  de 
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plus  mon  lit  ,  &  une  petite  tente  en 

forme  de  pavillon. 

Quand  on  le  trouve  à  dix  lieues  de 
Santaféj  ce  n'cft  plus  qu'iln  vafle  défert 
plein  de  forets  ,  par  où  il  faut  paiTer 
pour  fe  rendre  à  Sainte-Lucie  ,  qui  efl 
une  peuplade  Chrétienne  ,  éloignée  de 
plus  de.  cent  lieues.  Ces  forêts  font 
remplies  de  tigres  ô^  de  couleuvres , 
&:  Ton  ne  peut  s'écarter  de  fa  troupe , 
même  à  la  portée  du  piiloîet ,  fans  courir 
de  grands  rifques.  Les  gens  de  ma  fuite 
allumoient  de  grands  feux  pendant  la 
nuit ,  &  repofoient  autour  de  ma  tente. 

C'eft  la  coutum.e  des  Charuas'  de  fe 
retirer  dans  leurs  maifons  de  nattes  ,  au 
eoucher  du  foleil  5  &  de  n'en  point  fortir 
durant  la  nuit ,  quand  même  ils  enten- 
droient  le  mouvement  des  voyageurs. 
C'efl  ce  qui  nous  donnoit  plus  de  facilité 
à  éviter  leur  rencontre.  Vers  le  midi  , 
nous  nous  arrêtions  dans  quelque  coin 
de  la  forêt  à  l'abri  du  foleil ,  mais  fans 
cefler  d'être  à  la  merci  des  tigres  & 
des  couleuvres.  Une  heure  avant  le 
coucher  du  foleil  ,  nous  remontions  à 
cheval  ,  &  le  lendemain  matin  nous 
nous  trouvions  à  dix  ou  douze  lieues 
des  Chantas*  Nous  prenions  alors  trois 
ou  quatre  heures  de  fommeil  ;  mais  de 
crainte  qu'il  ne  prît  fantaifie  à  ces  bai- 
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bares  de  fuîvre  la  pifte  de  nos  chevaux, 
&  de  courir  après  nous  au  galop ,  nous 
nous  remettions  en  route  jufqu'à  la  nuit. 

Ceft  ainû  qu'en  treize  jours  j'arrivai 
à  la  ville  de  Las  Corrientes.  Nous  pou- 
vions faire  ce  voyage  en  dix  jours,  fi 
nous  eufTions  eu  de  meilleurs  chevaux, 
quoique  néanmoins  on  ne  marche  pas 
ici  comme  on  voudroit  ;  l'eau  règle  les 
journées,  félon  qu'elle  eft  plus  ou  moins 
éloignée. 

Ce  qui  m'a  le  plus  fatigué  dans  ce 
voyage ,  ce  font  les  chaleurs  brûlantes 
du  climat.  Un  jour  nous  fumes  contraints 
pour  nous  en  garantir,  de  nous  enfoncer 
dans  l'endroit  le  plus  épais  de  la  forêt. 
Je  vous  avoue  que  je  n'ai  jamais  rien 
vu  de  plus  agréable  ;  j'étois  environné 
de  jafmins  d'une  odeur  charmante. 

Outre  les  ardeurs  infupportables  du 
foleil ,  les  barbares  avoient  mis  le  feu  dans 
le  bois ,  pour  en  faire  fortir  les  tigres , 
dont  ils  fe  nourrirent.  Quelquefois  nous 
avions  le  feu  à  notre  gauche  ,  6c  il  nous 
falloit  marcher  fur  la  terre  encore  fu- 
mante, D'ai;tre  fois ,  il  falloit  nous  arrê- 
ter pour  n'être  pas  coupés  par  les 
flamines. 

Ce  il:  ce  qui  arriva  un  jour  oii  le  feu 
gagna  l'autre  côté  d'un    ruifleau  affez 
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large  ,  où  nous  nous  croyions  en  fùrete; 
Nous  nous  fauvâmes  à  la  hâte  ;  mais  , 
comme  le  vent  nous  portoit  au  vifage  , 
il  fembloit  que  nous  fulîions  à  la  bouche 
d'un  four. 

Enfin,  j'arrivai  ici  en  parfaite  fanté. 
Je  n'ai  plus  que  foixante-dix  lieues  à  faire 
pour  me  rendre  à  mon  terme.  Il  me  fau- 
dra traverfer  un  m.arais  pendant  quatre 
lieues  ,  &  l'on  m'affure  que  ce  fera  bien 
marcher  fi  je  fais  ces  quatre  lieues  en 
deux  jours. 

Je  pourrai  dans  la  fuite  vous  mander 
des  chofes  plus  intéreifantes.  Deux  nou- 
veaux Mifîionnaires  viennent  d'entrer 
dans  le  pays  des  Giiananas  ,  pour  tra- 
vailler à  la  converfion  des  infidèles  qui 
l'habitent.  Ces  Indiens  font,  dit -on, 
d'un  excellent  naturel.  Comme  cette 
nouvelle  MifFiOn  n'efl  pas  éloignée  de 
celle  de  Farana^  fi  j'y  relie  ,  je  ferai  à 
portée  d'être  informé  des  bénédidions 
.  que  Dieu  répandra  fur  leurs  travaux  , 
&  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  faire 
part. 

Il  ne  faut  pas  juger  de  ce  pays  par 
comparaifon  avec  celui  d'Europe.  Les 
fatigues  qu'on  a  àefluyer,  fur-tout  dans 
les  voyages  ,  font  inconcevables.  On 
pafTe  tout- à-coup  des  chaleurs  les  plus 
f.rdentes  à  \\i\  froid  glaçant» 
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Cependant,  malgré  cqs  fatigues,  il  y 
a  peu  de  Miflionnaires  qui  n'aillent  au- 
delà  de  foixaate  ans.  La  plupart  de  ceux 
que  nous  avons  trouvés  ,  étoiént  fi  in- 
firmes &  fi  caffés  de  vieillefTe,  qu'il  fal- 
îolt  les  porter  en  chaife  à  l'Eglile  pour 
y  remplir  les  fondions  de  leur  miniilere. 
Il  femble  que  Dieu  ait  différé  à  les  ré- 
compenier  de  leurs  travaux  ,  qu'ils  euf- 
fent  des  fucceffeurs  de  leur  zèle.  Peu  de 
temps  après  notre  arrivée,  ils  achevèrent 
leur  carrière  les  uns  après  les  autres.  Je 
recommande  à  vos  prières  la  converfion 
de  tant  de  barbares ,  6c  fuis  avec  ref-^ 
ped,  &c. 
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SECONDE     LETTRE 

Du  Père  Chômé ,  MiJJionnaîre  de  la  Com^ 
papiie  de  Jefus  ,  au  Pcrc  VanthUnmn  , 
de  la  même  Com.pagnie, 

A  Buenos-Ayres  a  ce  21  Juin  lyja. 

Mon  Révérend  Père, 

La  paix  de  Notre  Seigneur, 

Il  y  a  environ  deux  ans  que  je  vous 
écrivis  de  la  ville  de  Las  Corrïentes ,  par 
où  je  pafibis  pour  me  rendre  aitx  Mif- 
fiOns  des  Guaranis ,  auxquelles  j'étcis 
defliné  ,  &  où  j'arrivai  au  mois  d'Oc- 
tobre de  l'an  1730.  Je  m'appliquai  d'a- 
bord à  apprendre  la  langue  de  ces  peu- 
ples; grâces  à  la  protedion  de  Dieu, 
&  au  gcût  fingulier  qu'il  m'a  donné  pour 
les  langues  les  plus  difficiles,  en  peu  de 
mois  d'une  application  confiante  ,  je  fus 
en  état  de  confeiTer  les  Indiens  ,  &C  de 
leur  annoncer  les  vérités  du  ialut. 

Je  vous  avoue  qu'après  avoir  été  un 
peu  initié  aux  myûeres  de  cette  laiîgue  ^ 
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je  fus  furpris  d'y  trouver  tant  de  nia- 
jeflë  &  d'énergie  ;  chaque  mot  eu  une 
dëfinition  exa6le  qui  explique  la  nature 
de  la  choie  qu'on  veut  exprimer,  &  aui 
en  donne  une  idée  claire  &c  diilinae.  Je^ne 
me  ferois  jamais  imaginé  qu'au  centre  de 
la  barbarie  l'on  parlât  une  langue ,  la- 
quelle ,  à  mon  fe.is ,  par  fa  nobleffe  &  par 
fon  harmonie ,  ne  le  cède  gueres  à  aucunes 
de  celles  que  j'avois  apprifes  en  Europe; 
elle  a  d'ailleurs  fes  agrémens  &c  les  défi- 
catefTes,  qui  demand'ent  bien  des  années 
pourhpofTéder  dans  la  perfearion. 

La  Nation  des  Indiens  Guaranis  efî  par- 
tagée en  trente  peuplades,  011  l'on  comote 
cent  trente-huit  mille  âmes ,  qui ,  par 
la  ferveur  de  leur  piété  ,  &  par  l'in- 
nocence de  leurs  m.œurs ,  nous  rappellent 
les  premiers  fiécles  du  Chrirîianifme.  Mais 
ces  peuples  refTemblent  affez  à  ces  terres 
arides  qui  ont  befoin  d'une  continuelle 
culture.  Ce  qui  ne  frappe  pas  lesfens, 
ne  laiffe  dans  leurs  efprlts  que  des  traces 
légères  ;  c'efl  pourquoi  il  faut  fans  cefTe 
leur  mcuiquer  les  vérités  de  la  foi,  & 
ce  n'ell  que  par  les  foins  affidus  qu'on 
fe  donne  à  les  inftruire ,  qu'on  les  main- 
tient dans  la  pratique  de  toutes  l^s  vertus 
chrétiennes. 

Ces  contrées  font  infeflées  de  hhe^ 
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féroces ,  Se  fur-tout  de  tigres  ;  on  j 
trouve  diverfes  fortes  de  ferpens ,  éc 
une  infinité  d'infedes  qui  ne  font  pas 
connus  en  Europe^  Parmi  ces  infedes , 
il  y  en  a  un  fingulier,  que  les  Espagnols 
nomment  Piqîié ,  &  les  Indiens  Tung  : 
il  eil  de  la  grofTeur  d'une  petite  puce  ; 
il  s'infmue  peu-à-peu  entre  cuir  &  chair  , 
principalement  fous  les  ongles  ,  &  dans 
les  endroits  où  il  y  a  quelques  calus.  Là 
il  fait  fon  nid  6l  laifle  fes  œufs.  Si  Ton 
n'a  foin  de  le  retirer  promptement,  il 
fe  répand  de  tous  côtés ,  &  produit  les 
plus  triftes  effets  dans  la  partie  du  corps 
où  il  s'efl  logé  ;  d'où  il  arrive  qu'on  fe 
trouve  tout-à-coup  perclus  ou  des  pieds 
ou  des  mains ,  félon  l'endroit  où  s'efl 
placé  l'infede.  Heureufement  on  eft 
averti  de  la  partie  où  il  s'eft  -gliffé, 
par  une  violente  démangeaifcn  qu'on  y 
lent.  Le  remède  efî  de  miner  peu- à -peu 
fon  gîte  avec  la  pointe  d'une  épingle , 
&  de  l'en  tirer  tout  entier,  fans  quoi 
il  ferolt  à  craindre  que  la  plaie  ne  s'en- 
venimât. 

Les  oifeaux  y  font  en  grand  nombre , 
mais  bien  dilférens  de  ceux  qu'on  trouve 
en  Europe.  Il  y  a  plus  de  vingt  fortes 
de  perroquets  ;  les  plus  jolis  ne  font  pas 
plus  gros  qu'un  petit  moineau;  leur  chant 

ell 
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èfi  à  peu  près  femblable  au  chant  de 
la  linotte ,  ils  font  verts  &  bleus  ,  & 
quand  on  les  a  pris ,  en  moins  de  huit 
jours  on  les  rend  il  familiers,  qu'ils  vien- 
nent fur  le  doigt  du  premier  qui  les 
appelle. 

C'eil  fur-tout  dans  les  marais  qu'on 
voit  des  oifeaux  de  toute  efpece ,  qui 
furprennent  par  l'agréable  variété  de 
leurs  couleurs  ,  &:  par  la  diverfité  de 
leur  bec ,  dont  la  forme  eft  iinguliere. 
Les  oifeaux  de  proie  y  abondent ,  &  il 
y  en  a  d'une  énorme  grandeur. 

Voilà  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  d'un 
pays  oii  je  n'ai  pas  fait  un  long  féjour, 
bien  que  je  cruffe  y  pafTer  une  partie  de 
ma  vie.  Mais  des  ordres  fiipérieurs  m'ap- 
pellent avec  trois  autres  Mlfuonnaires 
dant  une  autre  Miiîion ,  qui  doit  en  quel- 
que façon  nous  être  plus  chère ,  paifqu'on 
nous  y  promet  de  grands  travaux ,  des 
croix  ,  des  tribulations   de  toutes   les 
fortes,  &  peut-être  le  bonheur  de  fceller 
de   notre  fang  les  faintes    vérités  que 
nous  allons  annoncer  dans  ces  contrées 
barbares.  Ces  Peuples  fe  nomment  C/zi- 
riguams. 

Pour  vous  donner  quelques  connoif- 
fances  de  cette  Nation  ,  il  faut  repren- 
dre les  chofes  de  plus  loin.  Lorfque  les 
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Guaranis  fe  fournirent  à  l'Evangiîe ,  êi 
que  réunis  par  les  premiers  Miffionnaires 
dans  diverfes  Peuplades ,  ils  commen- 
cèrent à  former  une  nombreufe  &c  fer^- 
vente  Chrétienté  ,  il  fe  trouva  parmi 
eux  un  certain  nombre  d'infidèles  ,  dont 
on  ne  put  jamais  vaincre  la  férocité ,  ëc 
qui  refuferent  opiniâtrement  d'ouvrir  les 
yeux  aux  lumières  de  la  foi. 

Ces  barbares  craignant  le  refientiment 
de  leurs  compatriotes,  dont  ils  n'avoient 
pas  voulu  fuivre  l'exemple ,  prirent  la 
réfoluticn  d'abandonner  leur  terre  na- 
tale &L  d'aller  chercher  un  afyle  dans 
d'autres  contrées  ;  dans  cette  vue  ils 
pafTerent  le  fleuve  Paraguay ,  &c  avan- 
çant dans  les  terres ,  ils  fixèrent  leur 
demeure  au  milieu  des  montagnes. 

Les  Nations  chez  lefquelles  ils  s'étoîent 
réfugiés  en  conçurent  de  la  défiance  ,  Sc 
après  avoir  délibéré  fur  le  parti  qu'elles 
avoient  à  prendre ,  ou  de  déclarer  la 
guerre  à  ces  nouveaux  venus ,  ou  de  les 
îaifTer  vivre  tranquillement  dans  les  mon- 
tagnes ,  elles  jugèrent  qu'étant  nés  fous 
un  Ciel  brûlant ,  &  pafTant  dans  des  pays 
extrêmement  froids,  ils  ne  pourroient  ré- 
fiiler  long-temps  aux  rigueurs  d'un  li  rude 
climat ,  &:  qu'ils  y  périroient  bientôt  de 
iBiferes,  fô/r/^//^;2o ,  difoient-elles  en  leur 
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langue ,  c'efl-à-dire,  le  froid  les  détruira; 
&  c'efl  de-là  qu'eil  venu  le  nom  de 
Chiriguams ,  qu'ils  ont  conf^ervé  ,  pour 
fe  diftinguer  davantage  des  GuManis  , 
dont  ils  étoient  fortis ,  &:  pour  oublier 
entièrement  leur  patrie. 

Ces  Nations  fe  trompoient  dans  leurs 
conjectures;  les  Chiriguaiies  multiplièrent 
prodigieufement ,  &  en  affez  peu  d'années 
leur  nombre  monta  à  trente  mille  âmes- 
Comme  ces  peuples  font  naturellement 
belliqueux  ,  ils  fe  jetterent  fur  leurs 
voifms,  ks  exterminèrent  peu-à-peu  5  oC 
s'emparèrent  de  toutes  leurs  terres. 

Les  Chiriguams  occupent  maintenant 
xme  vaile  étendue  de  pays  fur  les  rivières 
Picolmaio  &C  Parapiti,  On  a  teuté  plu-» 
fleurs  fois  de  leur  porter  le  flambeau 
de  la  foi ,  mais  ces  diverfes  tentatives 
n'ont  eu  aucun  fuccès ,  6c  l'on  n'a  pu 
encore  adoucir  leur  naturel  féroce.  li 
y  a  cinq  ou  lix  ans  que  nous  avions 
deux  ou  trois  Peuplades  ;  on  en  corn- 
ptoit  encore  deux ,  dont  Tune  étoit  gou- 
vernée par  trois  Pères  Dominicains  5  &c 
l'autre  par  un  Religieux  Auguitin. 

Ces  heureux  commencemens  don- 
noient  quelque  efpérance,  C^  l'on  fe  flat- 
toit  de  vaincre  infenfiblement  leur  opi- 
niâtreté ,  de  de  les  gagner  à  Jefus-Chrill , 
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iQrlque  les  Mifîionnaires  Jéfiiites  décotw 
vrirent  le  complot  qu'ils  avoient  formé  ^ 
d'ôter  la  vie  aux  hommes  apoftoliques  , 
qui  travailloient  avec  tant  de  zèle  à 
leur  converfion.  Ils  en  informèrent  auffi- 
tôt  les  Pères  de  faint-Dominique  &  le 
Religieux  Auguilin ,  afin  qu'ils  fe  précau- 
tionnaffent  c.ontre  la  fureur  de  ces  bar- 
bares ;  celui-ci  profita  de  l'avis  ;  mais 
les  Pères  de  laint-Dominique  étant  avec 
un  nombre  de  Chrétiens  dans  ime  efpece 
de  petit  fort  palilladé  ,  fe  crurent  en  état 
de  fe  défendre  ii  l'on  venoit  les  y  at- 
taquer. Leurs  palifTades  ne  tinrent  pas 
long-temps  contre  la  multitude  des  In- 
diens, &  ces  Pères  furent  malTacrés  d'unç 
inaniere  cruelle. 

La  nouvelle  de  leur  mort  ne  fut  pas 
plutôt  répandue  dans  les  villes  de  Tarija 
&C  de  Sainte-Croix  de  la  Sierra  ,  que  les 
Eipagnols  réfolurent  d'en  tirer  une 
prompte  vengeance.  Ils  allèrent  chercher 
ces  infidèles  jufques  dans  leurs  plus  hau- 
tes montagnes ,  en  tuèrent  un  grand  nom- 
bre ,  &c  firent  plufieurs  efclaves. 

Quelque  temps  après  les  Indiens  Chi- 
qnius^  qui  font  la  terreur  de  toutes  ces 
Nations ,  fe  joignirent  aux  Efpagnols  de 
Sainte-Croix ,  pénétrèrent  dans  les  mon- 
tagnes des  Chiriguanes  ,  en  tuèrent  trois 
cens  ,  &,en  firent  environ  mille  efclaves. 
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Ces  deux  expéditions  humilièrent 
étrangement  l'orgueil  de  ces  barbares, 
qui  fe  regardoient  comme  invincibles'; 
ils  ouvrirent  enfin  les  yeux  fur  les  mal- 
heurs dont  ils  étoient  menacés  ;  ils  de- 
mandèrent la  paix  ,  &  pour  preuve  de  la 
iincérité  de  leurs  démarches  ,  ils  priè- 
rent inflamment  qu'on  leur  envoyât  des 
Mifîîonnaires  Jéfuites. 

C'efl:  fur  les  lettres  prenantes  que  lé 
Révérend  Père  Provincial  reçut  du  Vi- 
ceroi  de  Lima  ,  &c  du  Préfident  de  l'Au- 
dience royale  de  Chaquifaca  ,  qu'il  me 
retira  de  la  Miffion  des  Guaranis  pour 
me  faire  pafTer  dans  celles  des  Chiriguams, 
J'ai  l'avantage  de  fçavoir  déj  à  leur  langue, 
parce  que  c'eft  la  même  que  celle  des 
Indiens  Guaranis^  &  par-là  dès  le  lende- 
main de  mon  arrivée  chez  ces  Barbares  , 
je  pourrai  travailler  à  leur  inftruclion. 
S'ils  deviennent  dociles  aux  vérités  de 
l'Evangile  ,  leur  converfion  ouvrira  la 
porte  d'un  vafle  pays  nommé  Chaco. 
C'efl-là  le  centre  de  la  grande  province 
du  Paraguay ,  &  en  même  temps  l'afyle 
&  comme  le  boulevard  de  l'infidélité. 
Ce  pays  eïl  environné  en  partie  vers  le 
nord  par  les  Chirlguanes  :  il  a  au  fud  La^ 
Corrientes  ;  Salta  à  l'occident ,  ô^  à  l'orient 
le  grand  fleuve  Paraguay. 
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Pour  ce  qui  eil  des  Chiriguanes  ,  quoi- 
qu'ils habitent  fous  la  Zone  torride  ,  les 
affreufes  montagnes  dont  leur  pays  efl: 
couvert  rendent  le  climat  excefïivement 
froid  :  ils  ont  à  leur  tête  des  Caciques 
qui  font  des  efpeces  d'Enchanteurs  adon- 
nés aux  fortileges  &  aux  opérations  ma- 
giques. Ce  font  ces  Chefs  qui  doivent 
être  le  premier  objet  de  notre  zèle ,  & 
ce  n'efl  qu'après  leur  avoir  fait  goûter 
les  vérités  chrétiennes  ,  qu'on  peut  ef- 
pérer  de  fe  faire  écouter  du  refle  de  la 
Nation.  Cela  feul  doit  vous  faire  juger 
des  efforts  que  fera  le  démon ,  pour  em- 
pêcher la  deflrudion  de  fon  Empire  ,  6c 
des  obdacles  que  nous  aurons  à  furmon- 
ter  pour  établir  la  foi  parmi  ces  Peuples. 

Grâces  à  Dieu ,  qui  par  fa  miféricorde 
tn'a  appelle  aux  fondions  apofloliques  ,, 
&:  qui  m'infpire  l'amour  que  je  fens  au 
fond  du  cœur  pour  ces  pauvres  barba- 
res; je  ne  fuis  nullement  effrayé,  ni  des 
fatigues  que  j'aurai  à  effuyer  ,  ni  des 
périls  auxquels  ma  vie  va  être  fans. 
cefTe  expofée.  C'eft  maintenant  que  je 
me  regarde  véritablement  comme  Mif- 
fionnairè  ,  parce  que  je  vais  éprouver 
tout  ce  que  cet  emploi  a  de  plus  la- 
borieux &  de  plus  pénible. 

Je  me  fguyiens  qu'étant  fur  mon  dé- 
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part  d'Europe ,  &  allant  de  Lille  àDouay 
avec  un  de  nos  Pères ,  il  me  fit  remar- 
quer une  vieille  chaumière  qui  tomboit 
en  ruine ,  &  me  dit  en  riant  :  ulU  fira 
aux  Indes  niabïtation*du  Père  Chômé,  Je 
vous  avoue  que  j'en  ferois  très-content, 
fi  je  la  trouvois  parmi  mes  chers  Chi^ 
Tiquants  :  fi  j'en  veux  une  femblable, 
il  faudra  que  je  la  confiruiie  moi-même  , 
&c  que  je  mette  en  œuvre  le  peu  que  je 
içai  d  architeélure.  Pour  ce  qui  efi:  de 
irjes  repas,  fi  je  veux  me  les  procurer, 
ce  ne  pourra  être  qu'à  la  fiieur  de  mon 
front ,  en  cultivant  moi-même  la  terre ^ 
pour  en  recueillir  un  peu  de  maïs  ;  en- 
core heureux ,  û  lorfqu'il fera  en  herbe, 
les  barbares  n'y  font  pas  paître  leurs 
mules,  comme  il  efi:  arrivé. à  quelques- 
uns  de  nos  Mifiionnaires  qui  fe  font  effor- 
cés afi^ez  inutilement  de  les  retirer  de 
l'infiflélité. 

Cependant  j'ai  je  ne  fçaî  quelle  con- 
fiance ,  que  l'heure  marquée  par  la  Pro- 
vidence pour  la  converfion  d'un  û 
grand  peuple  ,  efi  enfin  arrivée.  Si  la 
femence  de  l'Evangile  jettée  dans  les 
cœurs  de  ces  infidèles  y  frudifie ,  ainii 
que  je  l'efpere  de  la  Dtvine  miféricorde, 
quantité  de  Nations  voifmes  ,  encore 
plus  barbares  ,  préienteront   un  vafle 
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champ  au  zèle  des  plus  fervens  Mif- 
iionnaires.  Vous  fentez  aiTez  tout  le 
befoin  que  j'ai  du  fecours  de  vos  prières. 
Je  vous  les  demande  avec  inûance ,  àC 
fuis  avec  beaucoup  de  refpeâ: ,  &c. 


ss: 


LETTRE 

J^u  Pcre  Guillaume  â^Etrè ,  MiJJionnairz 
de  la  Compagnie  de  Jefus ,  au  Père  Jo- 
feph  Ducliambge  ,  de  la  mime  Campa-* 
gnie. 

A  Cuença,  dans  l'Amérique 
méridionale ,  le  i^^'Juin  1731» 

Mon  Révérend  Pere^ 

La  Paix  de  Notre  Seigneur, 

Je  ne  fçai  comment  il  s'efl  pu  faire 
que  depuis  vingt-trois  ans  que  je  fuis 
dans  ces  Millions  de  l'Amérique  méri- 
dionale ,  je  n'aie  point  reçu  de  vos  let- 
tres ,  &:  que  vous  n'en  ayez  point  reçu 
pareillement  des  miennes.  Je  l'attribue 
en  partie  aux  guerres  que  l'Efpagne  a 
eu  à  Ibutenir ,  &:  en  partie  aux  malheurs 
qui  nous  font  arrivés  ;  car,  en  premiejç 
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ïieu,  un  vaiffeaii  qui  portoit  deux  de 
nos  Miffionnaires  en  Europe;  fçavoir, 
le  Père  Garrofali ,  &  le  Père  Delgado  , 
fut  pris  par  les  Anglois  entre  Cartha- 
gène  &  Porto-Belo ,  &  ces  deux  Pères 
laifîes  fur  le   bord  de  la  mer  ,    furent 
obligés  de  retourner  à  Quito.  En  fécond 
lieu ,  le  Père  Caftafieda  &  le  Père  de 
la  Puente ,  ayant  été  choifis  pour  aller 
à  Rome  ,  le  premier  eft  demeuré  à  Ma- 
drid dans  l'emploi  de  Procureur  Géné- 
ral de  nos  Milîions  ;  le  fécond  ,  y  re- 
tournant accompagné  de  cinquante-cinq 
nouveaux  Millionnaires  ,   oL  apportant 
quantité  de  riches  ornemens  pour  nos 
Eglifes, a  fait  malheureufemenî naufrage. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,   j'efpere  que   cette 
lettre-ci  n'aura  pas  le  fort  des  autres  ; 
&  pour  fuppléer  au  détail  que  je  vous 
y  faifois,  je  vais  vous  rendre  compte, 
en  peu  de  mots  ,  de  mes  occupations 
auprès  de  ces  Nations  infidelles ,  &:  des 
diverfes  peuplades  chrétiennes ,  qui  fe 
forment  fur  l'un  &  l'autre  bord  du  grand 
fleuve  Maragnon,  ou,  comm.e  d'autres 
l'appellent ,  de  la  rivière  des  Amazones. 
Ce  fut  en  l'année  1706  que  j'y  arri- 
vai ,  &  mon  premier  foin  fut  d'appren- 
dre la  langue  del  Inga  ^  qui  efl  la  lan- 
gue générale    de   toutes   ces    Nations", 
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Quoique  cette  langue  foit  commune  £ 
tous  les  peuples  qui  habitent  les  bords 
de  ce  grand  fleuve  ;  cependant  la  plu- 
part de  ces  Nations  ont  leur  langue 
particulière  ,  &  il  n'y  en  a  que  quel- 
ques-uns dans  chaque  Nation  qui  en- 
tendent &  qui  parlent  la  langue  domi- 
nante. 

AufUtôt  que  je  commençai  à  enten- 
dre &  à  parler  la  langue  del  Inga  ,  on 
me  confia  le  foin  de  cinq  Nations  peu 
éloignées  les  unes  des  autres;  fçavoir, 
des  Chayabites  ,  des  Cavapanas  ,  des  Pa- 
ranapuras^  des  Muniches  6c  des  Ottanaves^. 
Ces  Nations  habitent  le  long  de  la  ri- 
vière Guallaga  ,  alTez  près  du  lieu  oii 
cette  rivière  le  jette  dans  le  fleuve  Ma- 
ragnon. 

Après  avoir  pafTé  fept  ans  avec  beau- 
coup de  confolation  parmi  ces  peuples , 
à  les  inflruire  des  vérités  du  falut  ,  & 
à  les  entretenir  dans  la  pratique  des  ver- 
tus chrétiennes  ,  un  plus  vafte  champ 
s'ouvrit  à  mon  zèle ,  &  je  l'aurois  cru 
bien  au-delTus  de  mes  forces ,  fi  je  n'a- 
vois  été  perfuadé ,  que  quand  Dieu  nous 
commande  par  l'organe  de  ceux  qui 
tiennent  ici  bas  fa  place  ,  il  ne  man- 
que pas  de  foutenir  notre  foiblefTe.  Oa 
m^  aoinnia.  Supérieur  Général  6c  Vifi^r 
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teur  de  toutes  les  Miiîîons  qui  s'éten- 
dent à  plus  de  mille  lieues  fur  les  deux 
rives  du  Maragnon ,  &  fur  toutes  les 
rivières  qui ,  du  côté  du  nord  &:  du 
midi ,  viennent  fe  décharger  dans  ce 
grand  fleuve. 

Il  ne  m'étoit  pas  pofTible  d'apprendre 
toutes  les  langues  de  ces  diverfes  Na- 
tions ;  ces  langues  ayant  auiîi  peu  de 
rapport  entr'elles ,  que  la  Langue  Fran- 
çoife  en  a  avec  la  Langue  Allemande, 
Le  parti  que  je  pris  ,  pour  n'être  point- 
inutile  à  la  plus  grande  partie  de  ceS' 
peuples  ,  fut  d'avoir  recours  à  ceux  quii 
fçavoient  en  même-temps ,  ^  leur  Lan- 
gue naturelle  ,  &  la  Langue  deL  Inga\^ 
Avec  leur  fecours,  je  traduifis  en  dix- 
huit  Langues  ,  par  queftions  &  par  ré- 
ponfes  ,  la  Dodrine' Chrétienne  ,  ÔC 
tout  ce  qu'on  doit  enfeigner  à  ces  Néo- 
phytes ,  foit  en  leur  admlniftrant  les^ 
Sacremens  ,  foit  en  les  difpofant  à  une 
fainte  mort.  Par  ce  moyen  -  là  ,  fans^ 
entendre  leur  langue  particulière  ^  je 
venois  à  bout  de  les  inilruire  des  vé>^ 
rites  de  la  Religion. 

Ce  qui  coûte  le  plus  à  un  Mifîîon— 
naire  ,  qui  ne  connoit  pas  encore  le  gé- 
nie de  ces  peuples  ^  c'eft  d'entendte* 
feurs.  confeilions  ;;  elles  deviennent  quel- 
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qiiefois  embarrafTantes  ,  félon  la  ma- 
nière dont  on  s'y  prend  ,  pour  les  in- 
terroger ;  car  il  faut  fçavoir  qu'ils  ré- 
pondent bien  moins  félon  la  vérité  aux 
queilions  qu'on  leur  fait  ,  que  confor- 
mément au  ton  &  à  la  manière  dont  on 
les  interroge.  Si  on  leur  demande,  par 
exemple  ,  avez- vous  commis  tel  péché  ? 
Ils  vous  répondront  ari  qui  veut  dire 
oui ,  quoiqu'ils  en  foient  très-innocens. 
Si  on  leur  dit ,  n'avez-vous  pas  commis 
tel  péché?  ils  répondent  mana^  qui  li- 
gnifie non  ,  quoiqu'ils  en  foient  très- 
coupables.  Si  enfuite  vous  faites  les  mê- 
mes queftions ,  prenant  un  autre  tour  , 
ils  avoueront  ce  qu'ils  ont  nié  ,  ou  ils 
nieront  ce  qu'ils  ont  avoué. 

C'eft  un  autre  embarras  quand  on 
veut  tirer  d'eux  y  combien  de  fois  ils 
font  tombés  dans  le  même  péché.  Ils 
font  11  grofiiers  ,  qu'ils  ne  fçavent  pas 
faire  le  moindre  calcul.  Les  plus  habi- 
les d'entre  eux  ne  comptent  que  jufqu'à 
cinq,  &  plufieurs  ne  vont  pas  plus  loin 
que  jufqu'au  nombre  deux.  S'ils  veulent 
exprimer  les  nombres  trois  ,  quatre  , 
cinq  ,  ils  diront  deux  &  un  ,  deux  & 
deux,  deux  fois  deux  &  un  :  ou  bien 
pour  exprimer  le  nombre  cinq  ,  ils  mon- 
treront les  cinq  doigts  de  la  main  droite  ; . 
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&  s'il  faut  compter  jufqu'à  dix ,  ils  mon- 
treront de  fuite  les  doigts  de  la  maia 
gauche.  Si  le  nombre  qu'Us  veulent  ex- 
primer pafTe  diX  ,  ils  s'afleyent  à  terre  , 
&  montrent  fucceiîivement  les  doigts 
de  chaque  pied  ,  jufqu'au  nombre  vingt. 
Comme  cette  manière  de  s'expliquer  eil 
peu  décente  au  Tribunal  de  la  Pëiii- 
tence  ,  un  ConfeiTeur  doit  s'armer  de. 
patience  ,  &  leur  entendre  répéter  le 
même  péché  ,  autant  de  fois  qu'ils  l'ont 
commis  ;  ils  diront  ,  par  exemple  ,  j'ai 
fait  tel  péché  une  fois ,  je  l'ai  fait  une 
autrefois  ,  &:  ainfi  du  refte. 

J'eus  la  confolation  d'apprendre  dans 
mes  premières  excurfions  ,  que  quatre 
nombreufes  Nations  infidèles  paroiiïbient 
difpofées  à  écouter  les  Miiïionnaires  &: 
à  embraffer  la  foi.  Et  en  effet ,  elles  re- 
noncèrent à  l'idolâtrie,  &  fe  converti- 
rent ,  les  unes  plutôt ,  &;  les  autres  plus 
tard ,  de  la  manière  que  je  vais  vous  le 
raconter. 

Ces  Nations  font  les  Itucalïs ,  qui  de- 
meurent fur  les  bords  d\ine  rivière 
nommée  Chamhïra  Yacu ,  laquelle  vient 
fe  rendre  dans  le  Maragnon  ,  les  Yameos 
qui  font  un  peu  plus  bas ,  le  long  du 
Maragnon ,  du  côté  du  nord  ;  les  Paya-^ 
guas  &  les  Iquiavaus  qui  habitent  le 
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long  de  la  rive  orientale  de  la  grande 
rivière  Napo  ,  laquelle  fe  jette  ,  comme 
les  autres  ,  dans  le  Maragnon, 

Ceux  qui  marquèrent  le  plus  d'em- 
prefiement  pour  fe  foumettre  à  l'Evan- 
gile, furent  Xtsltucalis,  Ils  allèrent  d'eux- 
mêmes  vifiter  les  Eglifes  des  peuplades 
chrétiennes  ;  ils  demandèrent  avec  inf- 
tance  un  Miflionnaire  ;  ils  promirent 
de  bâtir  au  plutôt  une  Eglife  femblable 
à  celles  qu'ils  voyoient ,  avec  une  mai- 
fon  pour  le  Père  qui  voudroit  bien  les 
inilruire.  Et  en  effet  ,  m'étant  rendu 
chez  eux  environ  quinze  jours  après  la 
demande  qu'ils  avoient  faite  ,  je  trouvai 
réglife  &  la  maifon  achevées.  Je  de- 
meurai un  grand  mois  avec  eux ,  &  ils 
me  fournirent  libéralement  tout  ce  qui 
ëtoit  néceffaire  à  ma  fubfiilance.  Tous 
les  jours  ,  matin  &:  foir  ,  ils  venoient 
réciter  les  prières  ,  &  entendre  Fiiiftruc- 
tion  que  je  faifois  aux  uns  en  leur  pro- 
pre langue  ,  &  aux  autres  en  la  langue 
générale  del  Inga.  Je  conférai  le  bap- 
tême aux  enfans  que  leurs  parens  me 
préfenterent ,  &  à  environ  deux  cens> 
adultes  que  je  trouvai  fuffifamment  inf- 
fruits.  J'établis  quelques  -  uns  d'eux  ,, 
pour  mieux  inilruire  le  refte  de  leurs, 
compatriotes  j  en  leur  promettant  que: 


&  curleufes,  l'J^ 

je  revîendrois  bientôt  les  voir ,  &  don* 
ner  le  baptême  à  ceux  qui  feroienî  en 
état  de  le  recevoir. 

Ces  peuples  font  plus  féveres  dans, 
leurs  mœurs  ,  &  ont  moins  d'obflacle 
au  Chriilianifme  que  les  autres  infidèles  : 
malgré  les  chaleurs  brûlantes  du  climat^, 
ils  font  modérément  vêtus ,  au  lieu  que 
les  autres  vont  prefque  nuds.  D'ailleurs  , 
la  polygamie  qui  efl  en  ufage  parmi 
prefque  toutes  ces  Nations ,  n'eft  point 
permife  chez  eux,  &  ils  n'ont  chacun 
qu^une  feule  femme.  C'eft  ce  qui  rend 
leur  converfion  plus  aifée  ,  &  le  Mif- 
lionnaire  n'a  plus  qu'à  confirmer  leur 
mariage,  en  leur  adminlflrant  ce  Sa-- 
crement  félon  les  cérémonies  de  l'Eglife.. 

Les  Yameos  ^  qui  font  à  une  journée 
plus  bas,  dans  les    forêts  voifmes  du 
Maragnon^  ayant  eu   occafion  de  fré- 
quenter une  Nation   toute  Chrétienne 
de  leur  voifmage ,  demandèrent  pareil- 
lement un  MifTionnaire.  Le  Père  qui  a 
la  conduite  des  Omaguas^  les  alla  voir,, 
leur  bâtit  une   éghfe,  les  inflruifit  des 
vérités   chrétiennes,  &  donna  le  bap- 
tême à  tous  ceux  qui  y  étoient  difpofés.. 
Cette  Nation  efl  compofée  de  plus  de 
deux  mille  Indiens. 

Un  autre  événement  que  Je  vaîsrag* 
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porter,  donna  lieu  à  rétab^iircment  dé 
trois  peuplades  dans  la  Proyince  des 
Yquiavatcs  &  des  P. ly agitas  ^  qui  habi- 
tent les  terres  arroTées  par  la  grande 
rivière  de  Napo.  Voici  comment  lachofe 
arriva.  Des  Indiens  infidèles  avoient 
féduit  &  débauché  un  aflez  bon  nom- 
bre de  nos  Néophites  ,  &:  les  avoient 
entraînés  avec  eux  dans  leurs  habitations 
qui  font  le  long  de  la  rivière  Ucayalle, 
J'appris  cette  nouvelle  avec  le  plus  vif 
fentiment  de  douleur  ;  &  mon  premier 
mouvement  fut  de  courir  après  ces 
brebis  égarées  ,  pour  les  ramener  au 
bercail.  Mais  qu'aurois-je  pu  faire  moi 
feul  au  milieu  de  ces  Barbares?  C'eût 
été  me  livrer  témérairement  &  fans  fruit 
à  leur  fureur, 

rétois  dans  ces  perplexités  ,  îorfque 
lix  braves  Espagnols,  à  la  tête  defquels 
étoit  le  capitaine  Cantos ,  s'offrirent  Je 
m'accompagner  avec  un  nombre  d'In- 
diens Chrétiens ,  capables  de  fe  faire 
refpe£^er  des  Infidèles.  On  fixa  le  jour 
du  départ,  &:  loriqu'il  fut  arrivé,*  nous 
nous  embarquâmes  dans  cinquante  ca- 
nots, qui  formoient  une  petite  armée 
navale.  Chaque  Efpagnol  commandoit 
cinquante  Indiens.  Les  Efpagnols  étoient 
armés  de  leurs  fabres  6c  de  leurs  fulîls  i 
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les  Indiens  portoient  leurs  armes  ordi- 
naires, qui  font  la  lance,  l'arc  &  les 
flèches.  Nous  defcendîmes  ainfi  le  fleuve 
MaragnoTï  en  fort  bon  ordre. 

Lorfque  nous   arrivâmes  à  l'embou- 
cbure   de  la    rivière   UcayalU  ,  qui  fe 
jette  dans  le  Maragnon  du  côté  du  midi  5- 
je'  reçus  une  lettre  du  Père  Louis  Co- 
rOiiado  ,  Mifîionnaire  des  Paya^uas^  qui 
déconcerta  notre  entreprife.  Il  me  man- 
doit  que  les  Yquiavates  lui  avoient  dé- 
puté trente  Indiens  de  leur  Nation,  pour 
le  prier  ,    ou  de  venir  lui-même    chez 
eux ,  ou  de  leur  envoyer  quelqu'un  qui 
put  préfider  à  la  conflruâ:ion  de  l'églife 
qu^ils  vouloient  bâtir,  afin  que  le  Père 
qui   leur  feroit    deftiné,    trouvât  tout 
prêt  à  fon  arrivée ,  &  qu'il  n'eût  plus 
qu'à  les  inftruire  ;  qu'il  avoit  reçu  ces 
députés  avec  les  plus  grandes  marques 
d^aifeftioii  ;  &  qu'après  les  avoir  biea 
régalés  ,  il   leur  avoit  fait  préfent  de 
ferremens,  de  couteaux,  de  fauffes  per- 
les ,  de  pendans  d'oreilles,  d'hameçons 
&   d'autres  bagatelles  femblables ,  qui 
fo.it  fort  eftimées  de   ces  peuples^  6c 
qu'en  les  renvoyant,  il  leur  avoit  confié 
fon  dom  ftique  Efpagnol,  nommé  Ma- 
nuel Eftrada,  pour  U'^  aider  à  bâtir  leur 
égiife  y  que  ces  perfides  3  féduits  6c  in* 
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cités  par  quelques  Indiens  de  la  rivîerê 
Futumayo  y  foulevés  contre  les  Pères 
Francifcains  leurs  Mifîionnaires ,  avoient 
tué  cet  Efpagnol  en  trahifon;  que  lui- 
même  étoit  comme  afF.égé  dans  fon 
quartier,  avec  un  Frère  Francifcain  ,  & 
vingt-cinq  Néophites 5  fans  oier  paroître 
au  dehors ,  &  qu'on  étoit  obligé  de 
faire  tour  à  tour  la  fentinelle  ,  ^  d'être 
continuellement  au  guet ,  pour  éviter 
toute  furprife  de  la  part  de  ces  Bar- 
bares ;  qu'enfin  ils  fe  trouvoient  dans 
un  danger  très  -  preflant ,  &:  qu'il  me 
prioit  inftammefît  de  venir  au  plus  vite 
à  leur  fe  cours. 

Le  capitaine  de  notre  petite  flotte  ^ 
auquel  je  communiquai  cette  lettre,  fît 
aulii-tôt  débarquer  les  troupes  qui  la 
compofoient  5  &  les  fit  ranger  avec  leurs 
armes  en  ordre  de  bataille ,  pour  ea 
faire  la  revue.  Alors  je  leur  fis  part  de 
îa  même  lettre  ^  ÔC  je  leur  en  expliquai  le 
contenu  en  langue  del  Inga.  L'indigna- 
tion fut  générale,  &  tous  s'écrièrent 
qu'il  n'y  a  voit  point  à  délibérer,  &  que  ^ 
fans  perdre  un  feul  moment ,  il  falloit 
fe  rembarquer,  pour  aller  délivrer  le 
MifTionnaire ,  &  venger  la  mort  de 
î'Efpagnol. 

Comme  je  vis  les  Lidiens  fort  animéq. 
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à  la  vengeance ,  je  pris  à  part  le  ca- 
pitaine, &:  je  le  priai  de  ne  pas  foufFrir 
qu'on  répandît  le  fang  de  ces  malheu- 
reux ;  qu'à  la  bonne  heure  ,  on  leur 
infpirât  de  la  terreur,  pour  réprimer 
leur  férocité ,  mais  qu'il  falloit  ufer  de 
bonté  &  de  clémence,  pour  adoucir  leur 
naturel,  &:  les  gagner  à  Jefus-Chrift; 
que  ce  n'efl:  pas  par  la  voie  des  armes 
eue  fe  doit  annoncer  la  loi  Chrétienne, 
mais  par  la  vertu  de  la  croix  ;  que 
c'efl  pour  cela  que,  dans  nos  courtes 
apoiloliques  ^  naus  la  portons  pendue 
au  col  y  ou  bien  nous  la  tenons  à  la 
main ,  pour  faire  fentir  à  ces  Lifideles, 
que  ce  font  là  les.  feules  armes.que  nous, 
oppofons  à  leur  réfiftance,  &  avec  lef- 
quelles  nous  tâchons  d«  les  foumettre 
à  l'Evangile  ;  qu'enfin,  il  n'ignoroit  pas 
que  fon  pouvoir  étoit  borné  ;  qu'il  ne 
lui  étoit  pas  permis  ,  dans  les  caufes 
capitales ,  de  faire  aucun  ade  de  juf- 
tice ,  &;  encore  moins  de  condamner  â 
mort  les  coupables  ,  mais  que  fa  fonc- 
tion étoit  feulement  de  fe  faifir  de  leurs 
perfonnes,  &  de  les  faire  conduire  à 
la  ville  de  Quita^  oii  leur  procès  de- 
voit  s'inftruire  &  fe  juger.  Le  capi- 
taine 5  qui  étoit  plein  de  zèle  &:  de 
piété,  entra  fans  peine  dans  mes  vues^ 
&  me  promit  de  s'y  conformer. 
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Nous  embarquâmes  fur  l'heure,  &f 
nous  dirigeâmes  notre  route  vers  la 
rivière  de  Napo.  Le  capitaine  rangea 
notre  petite  flotte  en  ordre  de  bataille, 
comme  s*il  fe  fût  agr  de  livrer  un  com- 
bat. Il  ordonna  que  dix  canots  ,  oii 
feroient  cinquante  Indiens  avec  leur 
chef  Efpagnol  ,  formeroient  l'avant- 
garde  ;  qu'un  pareil  nombre  de  canots' 
feroient  l'arriere-garde  ;  que  les  trente 
canots  qui  refloient ,  feroient  le  corps* 
de  bataille  ,  &  que  les  chaiîeuris  &  lesT 
pêcheurs  deftinés  à  fournir  les  vivres, 
feroient  à  couvert  par*  Farriere-gard^. 
Ces  précautions  font  néceffaires  ,  quand 
on  navige  fur  ce  grand  fleuve ,  poiir 
n'être  pas  infulté  par  ces  Bafbares  , 
lefquels  font  fouvent  embufqués  dans 
les  bois  qui  régnent  le  long  du  fleuve, 
&  vous  attendent  au  paifage ,  pour 
fondre  tout-à-coup  fur  vous ,  s'ils  s'ap- 
perçoivent  que  vous  ne  foyez  pas  fur 
vos  gardes. 

Dans  le  cours  de  notre  navigation  , 
les  exercices  ordinaires  de  piété  fe 
pratiquoient  avec  la  même  affiduité  que' 
dans  les  peuplades.  Une  heure  avant  le 
coucher  du  ibleil,  tous  débarquoient, 
à  la  réferve  de  quelques  Indiens  qu'on 
3aiffoiî  pour  la  garde  des  canots.  Auiîi^; 
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tôt  tous  les  ladiens  le  mettojent  à  cou- 
per des  branches  d'arbres,  &  à  drefler 
des  cabanes  qu'ils  çouvroient  de  feuilles 
de   palmiers;  e.a  une  demi -heure  ,  .ï^e 
camp  étoit  formé.  Ils  aîlumoient  enfuite 
des  feux,  pour  faire    cuire  les  rj^cines 
6^  les  provificns    qu'apportoient  ceux 
qui  font  chargés  de  la   chaffe  &  de  la 
pêche.  On  trouve  en  ce  pays- ci  toute 
forte    de    gibier  &    de    bêtes  fauves , 
comme  fangliers  ^  daims  ,   fmges  ,  per-    . 
roquets,  perdrix,  canards,  oyes,  quan- 
tité d^oifeaux  de   rivière  de  toute  ejf- 
pece ,  &;  grand  nombre  d'aniiuaux  dont 
les  noms  Ibnt  inconnus  en  Europe.  Les 
rivières  fournirent  toute  forte  de  poif- 
fons  ,  &c  entr'autres  la  vache  marine , 
que  les  Efpagnols  nomment /7^ce  bney  : 
c'eil  wïi  poifTon  d'un    goût  délicat ,  6^ 
qui  feul  peut  fervir  de  repas  à  cinquante 
perfonnes.  Quand   tout  étoit  prêt  ,  le 
Capitaine    faifoit    la     diilribution    des 
viandes ,  &    chacun  prenoit  (a  . réfec- 
tion = 

Après  le  fouper,  je  récitois  le  cha- 
pplet ,  les  litanies  de  la  fainte  Vierge 
6l  les  autres  prières  avec  les-Efj:)agnols; 
ôi  un  ancien  Né  jphyte  les  récitoit  ave^ 
les  Indiens  en  leur  langue,  &  il  ajoii- 
toit  à  la  fin  un  ade  de  contrition,  ÔC 
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une  prière  pour  les  agonifans,  &  pouf 
îe  repos  des  âmes  des  fidèles  défunts. 
Après  quoi  chacun  fe  retiroit  en  fa 
cabane  pour  y  prendre  fon  repos.  Pen- 
dant la  nuit  on  renouvelloit  trois  fois 
les  fentinelles;  &  les  Efpagnols,  chacun 
à  leur  tour,  faifoient  la  ronde,  pour 
s'affurer,  que  les  fentinelles ,  &  ceux 
qui  gardoient  les  canots,  faifoient  leur 
devoir. 

Le  lignai  du  lever  fe  donnoit  une 
heure  avant  le  lever  du  foleil,  par  un 
coup  de  fufil  que  tiroit  le  capitaine ,  & 
au  bruit  des  tambours,  des  trompettes 
&  des  autres  inilrumens  Indiens.  Pen- 
dant ce  temps-là ,  je  dreffois  mon  autel 
pour  le  faint  facrifice  de  la  mefîe.  En- 
fuite  ,  tous  s'étant  mis  à  genoux,  je 
faifois  le  figne  de  la  croix  en  langue 
'-del  Inga^  que  je  vais  vous  rapporter 
ici,  afin  de  vous  donner  quelque  idée 
de  cette  langue.  Sancia  cru^^pac  anan^ 
charaicu  aucaicucun/imanta  qidfpiguaycu 
JDios  apuicu  yaya  churi  EJpiritu  Santo 
futinpi.  Amen  Jefii.  Puis  je  récitois  le 
Pater^  VAvi^lo,  Credo  ^  les  commande- 
mens  de  Dieu  &  de  TEghfe,  les  fept 
Sacremcns  &:  un  aBrégé  de  la  dodrine 
chrétienne.  J'y  ajouîois,  les  dimanches 
^  fêtes  j  une  petite  exhortation.  Après 
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iquoî  yenoit  la  meffe,  pendant  laquelle 
les  Indiens  chantoient  des  cantiques, 
qui  ont  rapport  a  toutes  les  adions  du 
facrifîce.  Au  fortir  de  la  meffe,  on  fe 
reinbarquoit ,  &:  l'on  continuoit  la  na- 
vigation dans  le  même  ordre  jufqu'à 
dix  heures ,  qu'on  alloit  à  terre  pour  y 
préparer  le  dîner,  la  Providence  four- 
niffant  abondamment  à  nos  befoins  par 
le  moyen  de  nos  chafleirrs  &  de  nos 
pêcheurs. 

Enfin  5  après  trois  femaines  de  navi* 
gation,  nous  arrivâmes  à  la  vue  de 
la  peuplade  des  Payaguas.  Dès  que  nous 
fumes  apperçus  du  Père  Coronado  & 
des  autres  Indiens  ,  qui  étoient  avec 
lui  dans  des  frayeurs  continuelles,  ils 
nous  regardèrent  comme  des  Anges  def- 
cendus  du  Ciel ,  qui  venoient  à  leur 
fecours,  &  ils  témoignèrent  leur  joie 
par  deux  coups  de  fufil  dont  ils  nous 
ialuerent.  On  leur  répondit  par  fept 
coups  de  fufil,  &  par  les  fanfares  des 
tambours ,  des  trompettes  &  des  cornets 
des  Indiens. 

Pour  prévenir  toute  confufion  dans 
le  débarquement ,  le  capitaine  ordonna 
que  les  cinquante  canots  vogueroient 
à  force  de  rames  vers  la  rive  oppofée, 
^  s'avanceroit  beaucoup  plus  haut  que 


'*é4  Lettres  édifiantes 

la  peuplade  ;  que  tous  les  canots  abor-^ 
deroient  tous  à  la  fois,  chacun  félon 
fon  rang  ;  ^  qu'ayant  tous  en.femble 
mis  pied  à  terre ,  les  fix  Efpagnols ,  à 
la  tête  des  Indiens ,  iroient  fe  ranger 
en  ordre  de  bataille  au  milieu  de  la 
place ,  qui  eft  vis-à-vis  de  l'églife.  Le 
Père  Coronado  nous  attendoit  revêtu 
de  fa  chappe  ;  &  après  nous  avoir  con- 
duit à  l'églife,  &  nous  avoir  préfenté 
de  l'eau  bénite ,  il  entonna  le  Te  Dcum 
en  a£lion  de  grâces ,  que  les  chantres 
Indiens  continuèrent  au  fôn  des  tam- 
bours &;  des  trompettes. 

Cependant  notre  petite  arniée  étolt 
fur  deux  lignes  en  ordre  de  bataille. 
Ce  bel  ordre,  dans  lequel  nous  entrâ- 
mes dans  la  peuplade,  étonna  fort  les 
FayaguaSy  qui  n^avoient  jamais  rien 
vu  de  femblable  ,  &  jetta  parmi  eux  î^ 
confternation  :  leurs  Caciques  &  plu- 
fieurs  d'entr'eux  vinrent  tout  tremblans 
de  peur  fe  jetter  à  mes  pieds,  &  me 
prier  d'intercéder  pour  eux  auprès  des 
Efpagnols.  Je  les  fis  lever,  &  les  raffurai 
de  leur  frayeur,  en  leur  faifant  entendre 
qu'on  n'avoit  point  de  mauvaife  vo- 
lonté contr'eux ,  &:  que  cette  troupe 
de  guerriers  n'étoient  venus  fur  leurs 
terres,  que  pour  châtier  les  Yquiavates 

leurs 
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leurs  voifins,  qui,  par  la  plus  infigne 
perfidie,  avoient  trempé  leurs  mains 
cruelles  dans  le  fang  d'un  Efpagnol 
qu'ils  avoient  demandé  avec  infiance  ; 
que  pour  eux,  ils  n'avoient  qu'à  con- 
tinuer d'être  dociles  aux  inilrudions 
de  leur  Millionnaire  ;  &  qu'ils  trouve- 
roient  toujours  dans  les  Eipagnols  des 
amis  &  des  protedeurs. 

Comme  il  y  avoit  encore  quatre  jour- 
nées de  chemin  à  faire  pour  nous  ren- 
dre aux  Yquiavates  ,  &  qu'il  était  à 
craindre ,  que  li  ces  barbares  avoient  le 
moindre  vent  de  notre  arrivée ,  ils  ne 
priiTent  la  fuite  ,  &:  ne  s'enfonçafTent 
dans  ces  épaiffes  forêts ,  oii  il  feroit  dif- 
ficile de  les  joindre,  on  réfolut  de  ne 
reiler  que  deux  heures  chez  lesP^zy^^- 
guas  ^  pour  donner  le  temps  à  notre 
petite  armée  de  prendre  fon  repas,  ÔC 
de  partir  enfuite.  Je  profitai  de  ce  temps- 
là  pour  m'entretenir  avec  le  Père  Coro-? 
nado  ;  nous  nous  confefsâmes  l'un  l'au- 
tre, &  ce  fut  pour  lui  une  grande  con- 
folation ,  parce  qu'il  y  avoit  plus  d'un 
an  qu'il  n'avoit  vu  de  Mifiionnaire  ;  ce 
n'en  étoit  pas  une  moindre  pour  moi , 
car  j'étois  à  la  veille  d'une  expédition 
périlleufe,&:je  voiilois  me  préparer  à 
|put  événement. 

Tom&  FUI.  M 
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Auffi-tôt  après  le  dîné  ,  nous  noiîS 
embarquâmes  ,  &  le  quatrième  jour 
nous  nous  trouvâmes  à  l'embouchure 
d'une  petite  rivière ,  qui  fe  jette  dans 
celle  de  'Napo ,  où  il  falloit  faire  envi- 
ron une  lieue  avant  que  d'arriver  au 
village  des  Yquiavates,  Dès  la  première 
pointe  du  jour  nous  entrâmes  dans  cette 
rivière  en  grand  filence ,  &  avec  les 
précautions  néceffaires,  contre  les  difFé- 
rens  ilratagêmes  dont  ufent  ces  bar- 
bares. Une  de  leurs  rufes  eft  de  s'em- 
bufquer  dans  les  bois  à  l'entrée  de  ces 
petites  rivières,  de  couper  à  demi  vers 
le  pied  les  plus  grands  arbres,  6^  de  les 
faire  tomber  fur  les  navigateurs.  C'eft 
le  ftratagême  que  les  Indiens  de  Darien 
vers  Panama  employèrent,  il  y  a  peu 
d'années,  contre  les  Anglois.  Ainfi  pour 
naviger  avec  plus  de  fareté  ,  nous 
fîmes  marcher  cinquante  Indiens  fur  les 
deux  bords  de  la  rivière ,  vingt  -  cinq 
d'un  côté  èi  vingt  -  cinq  de  l'autre. 
Comme  tout  y  étoit  paifible,  &  qu'on 
n'y  découvroit  aucun  infidèle ,  nous 
avançâmes  tranquillement  jufqu'à  leur 
village.  Ai  ors  le  Capitaine  défendit,  fous 
les  peines  les  plus  rlgoureufes,  de  tuer 
aucun  de  ces  infidèles ,  à  moins  qu'on 
n'y  fut  obligé  pour  la  dérenfç  de  f^ 
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propre  vîe  ;  mais  de  fe  contenter  de  les 
faire  prifonniers.  Il  ordonna  enfuite 
que  chaque  Efpagn.ol ,  à  la  tête  de  cin- 
quante Indiens  ,  entreroient  dans  le 
village  par  cinq  endroits  difFérens.  Pour 
moi  ;e  reftai  dans  les  canots ,  avec  un 
Efpagnol  &L  cinquante  Indiens. 

Cet  ordre  fut  parfaitement  bien  exé- 
cuté. Les  cinq  partis  fe  rencontrèrent 
au  milieu  de  la  place ,  fans  trouver 
aucun  de  ces  barbares.  Dès  le  matin  ils 
avoient  pris  la  fuite,  &  s'étoient  reti- 
rés avec  tant  de  précipitation  dans 
les  bois,  qu'ils  avoient  laifTé  les  feux 
allumés  ,  &  la  plus  grande  partie  de 
leurs  provifions  dans  leurs  cabanes.  Le 
Capitaine  ,  réfolu  de  pourfuivre  ces  fu- 
gitifs ,  fît  dîner  au  plus  vite  fa  petite 
armée.  Il  me  lailTa  dans  le  quartier 
avec  deux  Efpagnols  ÔC  cent  Indiens  ; 
&  lui  en  perfonne  ,  avec  deux  cens 
Indiens ,  &  deux  ou  trois  guides  pour 
les  conduire  dans  les  bois ,  partirent 
vers  le  midi ,  afin  de  fliivre  les  traces 
de  ces  barbares. 

Pendant  ce  temps-là  nous  fortifiâmes 
notre  qaartier  le  mieux  qu'il  nous  fut 
poiTible  ,  pour  nous  mettre  en  garde 
contre  toute  furprile.  Vers  les  fept 
heures   du   foir,  car  ici  les  jours  & 
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les  nuits  font  prefque  toujours  égales  J 
nous  vîmes  arriver  un  parti  de  nos 
Chrétiens ,  qui  nous  amenoit  une  prife 
de  ces  infidèles,  ayant  tous  les  mains 
liées,  &  étant  attachés  deux  à  deux. 
Les  femmes  &:  les  enfans  étoient  entié-^ 
rement  nuds.  Je  députai  auÔi .  tôt  un 
exprès  au  Mifîionnaire  des  Payaguas  f 
pour  le  prier  de  m'envoyer  cent  au- 
nes de  coton,  dont  je  les  fis  couvrir. 
Pour  ce  qui  efl  des  hommes ,  ils  avoient 
feulement  la  moitié  du  corps  couvert 
d'une  tunique ,  qui  avoit  la  forme  de 
dalmatique  ,  &  qui  étoit  faite  d'une 
écorce,  qu'ils  appellent  yanchama.  Vous 
en  avez  à  Douay  une  pièce  dans  le 
cabinet  de  notre  Bibliothèque. 

Aufîi-tôt  que  ces  barbares  furent  en 
itta  préfence  ,ils  fe  jetterent  à  genoux  : 
«  Nous  fommes  vos  efclaves ,  me  di- 
»  rent-ils  fondant  en  larmes ,  nous  vous 
»  prions  d'obtenir  notre  grâce  des 
»  Efpagnols ,  afin  qu'ils  ne  nous  faflent 
»  pas  mourir,  d'autant  plus  que  nous 
5>  avons  déjà  fait  juflice  de  celui  qui  a 
»  tué  l'Efpagnol ,  que  le  Père  des  Paya^ 
»  guas  nous  avoit  envoyé».  Je  leur 
répondis,  qu'ils  pouvoient  s'affurer  de 
îa'  grâce  qu'ils  demandoient  ,  que  je 
]l;4iois  pas  venu  dans  leurs  bpis  pouj: 
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les  faire  efclaves ,  mais  pour  les  rendre 
çnfans  d'im  Dieu  qui  a  créé  le  ciel  &C 
la  terre ,  &  qui  eft  mort  pour  leur  don- 
ner la  vie  ;  que  s'ils  vouloient  m'écou- 
ter^je  les  infl:ruirois  des  vérités  du  falut, 
&  que  par  le  baptême  je  leur  procure- 
rois  le  plus  grand  bonheur  auquel  ils 
puifîent  afpirer,  puifque  je  les  mettrois 
dans  la  voie  qui  conduit  au  Ciel  ;  qu'au 
refie  ils  n'avoient  rien  à  craindre ,  & 
qu'ils  ne  manqueroient  de  rien  ;  mais 
qu'ils  priffent  bien  garde  de  ne  point 
chercher  les  moyens  de  s'enfuir  ^  que  je 
ne  ferois  pas  le  maître  d'arrêter  les 
fufils  des  Èfpagnols,  d'où  ils  avoient 
vu  fortir  la  foudre  ôx  le  tonnerre.  C'efl 
l'expreflion  dont  fe  fervent  ces  barbares, 
lorfqu'ils  parlent  de  nos  armes  à  feu. 

Ce  petit  difcours  les  ayant  un  peu 
remis  de  leur  frayeur,  je  les  fis  affeoir , 
comme  ils  étoient,  deux  à  deux  ,  &z  on 
leur  apporta  à  fouper.  UEfpagnol  de 
garde  pofa  des  fentinelles  autour  des 
prifonniers  &  aux  quatre  coins  du  quar- 
tier ,  6c  moi  je  me  retirai  dans  ma 
tente  pour  y  prendre  un  peu  de  repos. 

Le  lendemain  vers  le  midi,  les  trois 
autres  partis  de  nos  Indiens  amenèrent 
une  autre  troupe  de  ces  fugitifs  au  nom- 
bre de  quatre-vingt ,  qu'on  joignit  aux 
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premiers,  dans  un  quartier  couvert  & 
bien  fermé  de  tous  côtés  ;  Je  fis  venir 
deux  ou  trois  des  principaux,  &  leur 
demandai  en  quel  endroit  s'ctoit  commis 
le  meurtre.  Ils  nous  y  cor.duiûrent,  le 
Capitaine  &  moi.  Il  y  avoit  vingt  jours 
que  l'Elpagnol  avoit  été  maffacré  ;  la 
terre  étoit  encore  toute  rouge  de  fon 
fang  ,  quoique  ces  barbares  ,  en  y  allu- 
mas.t  un  feu  prefque  continuel  ^  euffent 
fait  tous  leurs  efforts  pour  la  fécher.  Je 
leu'r  demandai  eiifuite  ce  qu'ils  avoient 
fait  de  fon  corps  :  ils  nous  répondirent, 
en  hauffant  les  épaules  ,  qu'aptes  l'avoir 
fait  rôtir ,  ils  l'avoient  mangé.  Mais  du 
moins  ,rép]iquai-je  ,  dites-nous  où  vous 
avez  mis  la  tête  Ôc  les  os  que  vous  ayez 
rongés.  Ils  nous  menèrent  derrière  la 
maifon  du  Cacique  infidèle,  où  nous 
trouvâmes  la  tête,  les  côtes  &  les  autres 
oiTemens  épars  de  côté  &  d'autre.  On 
voyoit  un  grand  trou  derrière  la  tête , 
ce  qui  marque  qu'ils  l'avoient  tué  d'un 
coup  de  hache.  Je  fis  recueillir  tous  ces 
ofTemens ,  &  après  les  avoir  enveloppés 
dans  un  Hnceul  ,  je  les  fis  placer  fur  une 
table  dans  ma  tente  ,au  milieu  de  deux 
cierges,  qui  brûlèrent  pendant  toute 
la  nuit.  Le  lendemain  nous  chantâmes 
l'office  des  Morts ,  après  quoi  j'envoyai 
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îes  précieux  reftes  de  ce  bon  Efpagnol, 
qui  avoit  perdu  la  vie  pour  la  caufe  de 
Dieu  ,  au  Miffionnaire    des  Payagiias^ 
dont  il  étoit  le  domeftique ,  afin  qu'il 
les  fît  enterrer  dans  fon  Eglife. 

Ces  peuples,  comme  vous  voyez, 
mon  Révérend  Père,  font  de  vrais  an- 
tropophages,  quife  nourrirent  de  chair 
humaine.  Il  n'y  avoit  pas  plus  de  deux 
mois  qu'ils  étoient  allés  furprendre  6^ 
attaquer  un  parti  de  leurs  ennemis ,  ôc 
en  ayant  tué  jufqu'à  cinquante,  ils  les 
coupèrent  par  morceaux,  les  firent  rô- 
tir ,  les  apportèrent  dans  leur  village , 
&  en  firent  un  grand  feflin. 

Un  de  ces  Indiens  ,  qu'on  nomme  en^ 
cavdladosy  parce  qu'ils  laiffent  croître 
leurs  cheveux  jufqu'à  la  ceinture,  vint 
fe  jetter  à  mes  pieds,  &  me  montrant 
une  lance  dont  la  pointe  étoit  faite 
d'un  os  afHlé ,  il  me  dit  que  c'étoit  l'os 
de  la  jambe  de  fon  frère ,  que  ces  bar- 
bares avoient  tué  &  dévoré ,  &  il  me 
prioit  d'en  tirer  vengeance.  Je  lui  ré- 
pondis que  je  n'étois  pas  venu  pour 
venger  les  morts,  mais  pour  convertir 
les  vivans,  &  leur  faire  connoître  le 
Créateur  ÔC  le  Maître  fouverain  du  ciel 
6i  de  la  terre,  qui  défend  de  femblables 
^xcès.  * 
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Un  autre  me  raconta  que  ,  peu  Je' 
jours  avant  notre  arrivée  ,  un  de  ces 
barbares  ,  voyant  que  fa  femme  étoit 
fort  grafTe  ,  &  qu'elle  ne  lui  rendoit 
aucun  fervice,  parce  qu'elle  ne  fçavoit 
ni  faire  la  cuiiine ,  ni  préparer  fa  boif- 
fon  5  il  la  tua  &  en  régala  fes  amis,  leur 
dîfant  que  ,  puifque  fa  femme  ,  pendant 
fa  vie ,  n'avoit  été  propre  qu'à  l'ennuyer, 
il  étoit  jufle  qu'elle  lui  fervît  de  régal 
après  fa  mort.  Jugez  de-là,  mon  Révé- 
rend Père,  quel  efl:  l'aveuglement  &  la 
cruauté  de  ces  peuples.  Cependant, 
leurs  âmes  doivent  nous  être  infiniment 
chères,  puifqu'elles  ont  été  rachetées 
^\\  fang  de  Jefus-Chrift,  &  nous  ne  fçau- 
rions  trop  faire  ,  ni  tro[>  fouffrir  pour 
leur  converfion  &c  leur  falut. 

L'après  midi,  notre  Capitaine  ayant 
appris  qu'une  nombreufe  troupe  à^Yquia- 
yates  s'étoit  réfugiée  dans  les  bois,  vers 
iiiie  autre  rivière ,  envoya  quatre  partis 
Indiens  à  leur  pourfuite.  Dès  le  lende- 
»iain  ils  amenèrent  quatre-vingt-dix  de 
ces  barbares  qu'on  mit  dans  le  quartier 
des  prifonniers.  Il  y  avoit  parmi  eux  la 
femme  &  les  enfans  du  principal  Caci- 
que ,  dont  on  n'avoit  pu  fe  faifir.  Comme 
si  n'étoit  pas  coupable  de  la  mort  de 
TEipagnolj  &  qu'au    contraire    il  s'y; 
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étolt  oppofé  ,  on  ne  doutoit  point  ou 
qu'il  ne  vînt  lui-même,  ou  qu'il  n'en- 
voyât demander  fa  femme  &  fes  en- 
fans.  Nous  reliâmes  deux  jours  à  atten- 
dre cette  députation  ;  mais  voyant  qu'il 
ne  venoit  perfonne  ,  je  témoignai  au  Ca- 
pitaine que  deux  cens  prifonniers  qui 
étoient  entre  nos  mains  ,  fuffifoient  pour 
châtier  ces  barbares ,  &  leur  ôter  l'en- 
vie de  former  dans  la  fuite  un  pareil 
attentat. 

Le  Capitaine  fut  de  mon  fentimenî  :;; 
ainli  nous  nous  rembarquâmes  avec  nos 
prifonniers,:  &  avec  toute  la  provifion 
de  maïs  6c  de  racines ,  qu'ils  nomment 
yuca  5  nous  abandonnant  pour  le  refle  à 
la  Providence ,  &  au  foin  de  nos  cliaf- 
feurs  &  de  nos  pêcheurs  qui  ne  nous= 
ont  point  manqué.  Le  Père  Coronad^ 
vint  avec  nous^,  pour  fe  rendre  à  fon- 
autre  Million  des  Omaguas,  Il  naus  fal- 
lut fix  femaines  poitr  gagner  la  prin- 
cipale peuplade ,  qu'on  nomme  la  Nou- 
velle Carthagène.  Là  nous  dillrihuâmes 
les  prifonniers  dans  diverfes  peuplades 
Chrétiennes  ,  où  l'on,  n'oublia  rien  pour 
les  inftruire ,  &  en  faire  de  vertueux 
Néophites  :  en  eflFet,  au  bout  de  deux 
ans  ,  je  les  trouvai  aflez  in ftr uiîs  6c 
aifez  fermes  dans  leur  foi,  pour   croire 
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que  je  ne  rifquois  rien  en  les  renvoyarît 
dans  leur  terre  natale.  Ils  s'y  rendirent 
avec  deux  nouveaux  Mifîionnaires  que 
je  leur  donnai,  Ôc  ils  devinrent  les  fon- 
dateurs de  deux  grandes  peuplades. 
Quand  je  les  vilitai  quelque  temps  après, 
j'y  trouvai  deux  belles  Eglifes  bien 
bâties,  &  un  grand  nombre  de  Néo- 
phites.  J'eus  même  la  confolation  d'ap- 
prendre que  trois  mille  infidèles  de  la 
même  Nation  vouloient  le  réunir  à 
leurs  compatriotes,  pour  fe  faire  inf- 
truire  de  nos  faintes  vérités ,  fe  rendre 
dignes  du  baptême ,  &  mener  comme 
eux  une  vie  chrétienne. 

Vous  voyez,  mon  Révérend  Père, 
qu'au  milieu  de  tant  de  Nations  barba- 
res, nous  devons  avoir  fans  ceffe  notre 
ame  entre  nos  mains,  Plufieurs  de  nos 
Millionnaires  ont  eu  le  bonheur  d'être 
facrifîés  à  la  fureur  de  ces  infidèles  ^  & 
de  fceiler  de  leur  fang  les  vérités  qu'ils 
leur  annonçoient  ;  entr'autres,  le  Père 
François  de  Figueroa  en  l'année  1666; 
le  Père  Pierre  Suarez,  en  l'année  1667; 
le  Père  Augnllin  de  Hurtado,  en  1677; 
le  Père  Henri  Richler ,  en  1695  ;  &:  en 
l'année  1707,  le  Père  Nicolas  Durango. 
Outre  les  périls  auxquels  on  ell  expofé 
avec  un  peuple  fi  brutal  ôc  fi  cruel. 
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que  n'a-t-on  pas  à  craindre  dans  les  fré- 
quens  voyages  qu'on  eft  obligé  de  faire  ? 
Continuellement,  &  prefque  à  chaque 
pas  5  on  court  rifque  d'être  mis  en  pièces 
par  les  tigres ,  ou  d'être  mordu  des  vi- 
pères ,  ou  d'être  écrafés  fous  ces  grands 
arbres  qui  tombent  fouvent,  lorfqu'on 
y  penfe  le  moins  ,  ou  d'être  entraînés  &c 
noyés  dans  des  rivières  très-rapides ,  ou 
d'être  engloutis  par  les  crocodiles,  ou 
bien  par  d'affreux  ferpens ,  qui  de  leur 
haleine  empeftée  arrêtent  les  paffans, 
fe  jettent  fur  eux ,  &  les  dévorent. 

Je  me  fuis  vu  fouvent  dans  de  fem- 
blables  périls ,  mais  j'en  ai  toujours  été 
préfervé  par  une  protedion  fpéciale  de 
la  divine  Providence.  Un  jour  ces  bar- 
bares empoifonnerent  ma  boiflbn  &  les 
mets  de  ma  table ,  fans  que  j'en  aie  ja- 
mais  reilenti  la  moindre  incommodité. 
Une  autre  fois  me  trouvant  parmi  les 
Omaguas  ^  vers  le  minuit  ils  mirent  le 
feu  à  ma  cabane ,  qui  n'étoit  couverte 
que  de  feuillages,^,  &  où  je  dormois  tran- 
quillement ;  je  me  fauvai  heureufement 
du  milieu  des  flammes,  dont  je  me  vis 
tout-à-coup  environné. Il  arriva  im  autre 
jour  qu'après  avoir  bâti  une  nouvelle 
Eglife  chez  les  Chayabitas  ,  un  Efpagnol 
qui  étoit  à  trois  pas  de  moi,  tirant  un 
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coup  de  fiifii  en  figne  de  réjouiiTancev 
le  cailon  de  fon  fufil  creva ,  un  éclat  nie 
fauta  à  Pœil  gauche,  &  tomba  applattt: 
à  mes  pieds,  fens  que  j'en  eufïe  reçu  le 
moindre  mal.  Je  pourrois  vous  rappor- 
ter un  grand  nombre  de  femblables 
exemples ,  li  je  n€  craignois  de  pafTer 
lès  bornes  d'une  lettre. 

Tandis  que  de  nouvelles  chrétientés 
s'ëtabliffoient  le  long  du  fleuve  Mara- 
gnon ,  j'eus  la  douleur  d'apprendre  que 
nos  anciennes  Millions  étoient  défolées 
par  les  irruptions  des  Portugais ,  qui  en- 
trant bien  avant  dans  les  terres  Efpa- 
gpoles ,  ravageoient  &  pilloient  nos  peu* 
pîâdès^,  &  enlevoient  nos  Néophytes 
poirr  en  faire  leurs  efclaves  ;  nous  en 
écrivîmes  à  la  Gour  d'Efpagne,  &  nous 
îiippliâmes  très-humblement  Sa  Majefte 
d'ordonner  à  fes  Plénipotentiaires,  qui 
dévoient  fe  rendre  au  Congrès  de  Cam- 
bray  ,  de  i^gler  ôi  de  fixer  avec  les 
Miniftres  de  Portugal,  les  limites  des 
terres  appartenantes  aux  deux  Cou- 
ronnes ,  afin  qu'il  ne  fut  plus  permis 
d'empiéter  les  uns  fur  les  autres  ,  &  que 
nos  Néophytes  puffent  jouir  d'un  repos 
&  d'une  tranquillité  fi  néceffaires  pour 
les  maintenir  dans  la  Religion  &  la  piété- 

Notre  Requête  eut  ion   eifet,  car  il 
vint  aux  Portugais  un  ordre  ^  de  la  part- 
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d^u  Roi  leur  maître,  de  fe  retirer  de&; 
terres  de  nos  Mifîions,  &:  de  nous  laifler 
tout  le  pays  libre  jitlqti'du  Rio  mgro  ^ 
grande  rivière  que  vous  trouverez  dans 
la  carte  de  Maragnon ,  que  je  vous  en- 
voyai il  y  a  plufieurs-  années ,  &:  qui. 
depuis  a  été  gravée  à  Paris,  &  fe  trouve 
iniérée  dans  ce  tome  des  lettres  édi- 
tantes &  curieufes. 

Tandis  qu'on  traitoit  cette  affaire  en 
Europe  ,  FAudience  de  Qiiito  dépêcha^ 
un  Capitaine  à  la  tQiQ  de  cent  IbldatS'j. 
pour  chafTer  les  Portugais  de  nos  terres.; 
il  y  réuifit ,  &  fît  quelques  prifonniers 
qu'il  conduilit  à  Quito  ;  mais  ce  Capi- 
taine n'ayant  pas  pris  la  précaution  de 
bâtir  une  forterefle,  ^d'y  laifler  des 
foldatS;,  les  Portugais  revinrent  de  nou- 
veau ,  enlevèrent  les  ornemens  &  les 
cloches  de  deux  de  nos  Eslifes ,  &;  s'é- 
tant  laifis  d'un  de  nos  Miillounaires  ëc 
de  quelques  Efpagcols ,  ils  les  menèrent 
prifonniers  au  grand  Para ,  d'où  enfuite 
ils  les  envoyèrent  à  Lisbonne,  11  vint  un 
fécond  ordre  du  Roi  dje  Portugal ,  qui 
enjoignoit  à  fes  fujets  habitans;  du  Ma- 
ragnon ,  de  nous-  rellituer  généralement 
tout  ce  qu'ils  nous  avoient  pris,  &:  de 
ne  point  poufîer  leurs  conquêtes  au-delà 
du  Rio  negro  ;  ils  y  ont.  bâti  une  fort 
6 elle  forterefle,. 
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Cette  entreprife  des  Portugais  a  donné 
.  îieu  à  de  nouvelles  grâces  que  nous 
avons  reçues  de  Sa  Majeflé  Catholique, 
Le  Père  Procureur  de  nos  MifTions  me 
manda  que  ce  grand  Monarque ,  animé 
du  plus  pur  zèle  pour  le  progrès  de  la 
foi ,  avoir  envoyé  fes  ordres  au  Tréfo- 
rier  de  (es  finances  à  Quito ,  pour  don- 
ner tous  les  ans  deux  cens  écus  à  chaque 
Miiîîonnaire  ,  afin  qu'ils  puiflent  fe  four- 
nir de  vêtemens ,  de  vin  pour  les  Méfies , 
&  de  toutes  les  chofes  dont  on  fait 
prëfent  à  ces  barbares ,  pour  les  ap- 
privoifer  &  gagner  leur  amitié ,  telles 
que  font  des  perles  faufiles ,  des  cou- 
-  teaux ,  des  cifeaux ,  des  hameçons, 
&c.  Il  m'ajouta  que  Sa  Majefié  fouhai- 
toit  d'être  informée  de  l'état  préfent  de 
toutes  nos  Mifilons,  &  fur-tout  de  celles 
de  la  Province  des  Omaguas  &  Yurima-' 
guas ,  depuis  que  les  Portugais  étoient 
venus  pour  les  détruire  ;  du  nombre  des 
Nations  converties  à  la  foi  ;  du  carac- 
tère ,  du  génie ,  &  des  moeurs  de  ces 
peuples;  des  divers  animaux,  &  des 
différentes  efpeces  d'arbres ,  de  fruits , 
de  plantes  que  produit  le  pays ,  de  même 
que  des  herbes  médicinales  &  de  leurs 
vertus.  J'exécutai  le  mieux  qu'il  me  fut 
pofiible  un  ordre  fi  refpedable. 

Prefque  en  même  temps  le  Père  Sa- 
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muel  Fritz,  Millionnaire  aux  Xchcros y 
i'iine  de  nos  plus  grandes  peuplades, 
m'envoya  un  Exprès,  pour  me  faire 
fçavoir  qu'il  avoir  un  fecret  preffenti- 
ment  de  fa  mort  prochaine  ,  &  qu'il  me 
prioit  de  venir  à  fon  fecours.  Il  femble 
en  effet  qu'il  n'attendoit  que  moi  pour 
aller  recevoir  la  récompenfe  de  (qs  tra- 
vaux. Aufli-tôt  après  mon  arrivée ,  il  fit 
une  confefîion  générale  de  toute  fa  vie  , 
il  dit  la  MefTe  à  fon  ordinaire  le  jour  de 
la  fête  de  faint  Jofeph  ,  &  fît  une  courte 
exhortation  à  fes  Indiens,  en  leur  faifant 
entendre  que  c'étoit  pour  la  dernière 
fois  qu'il  leur  parloit ,  &  qu'il  leur  di- 
foit  un  éternel  adieu.  Le  lendemain  ma- 
tin que  j  étois  occupé  dans  l'Eglife  à 
entendre  les  confefîions  des  Néophytes, 
on  vint  m  avertir  que  bien  qu'on  eut 
frappé  fortement  à  la  chambre  du  Père  , 
il  ne  répondoit  point  ;  je  m'y  tranfportaî 
aulîi-tôt,  &  je  le  trouvai  afîis  &  vêtu, 
mais  fans  vie ,  &  il  me  parut  qu'il  venoit 
de  rendre  le  dernier  foupir.  Je  le  fis  re- 
vêtir de  fes  habits  facerdotaux,  OC  il 
demeura  expofé  dans  la  falle,  jufqu'à 
ce  que  je  fis  {^s  obfeques.  Je  ne  pus  re- 
tenir mes  larmes,  voyant  ces  bons  In- 
diens venir  en  foule  fe  jetter  fur  le  corps 
de  leur  Père ,  l'arrofer  de  leurs  pleurs  , 
&  lui  baifer  tendrement  les  pieds  ^  les 
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mains ,  qui  furent  toujours  auffi  flexibles^ 
que  s'il  eût  été  en  vie. 

Le  Père  Fritz  étoit  du  Royaume  de 
Bohême,-^  efl  mort  à  l'âge  de  75  ans  9. 
il  en  a  pafTé  41  dans  ces  pénibles  Mif- 
fions,  dont  il  a  été  Supérieur  Général. 
Vingt-neuf  Nations  barbares  dans  les 
Provinces  des  Omaguns  ^  Yur'imaguas^ 
Ayfuans ,  Yvanamas  ,  ôcc-  lui  font  re- 
devables de  leur  converfion  à  la  foi  ;  il 
lui  a  fallu  faire  de  très-longs  &  dange- 
reux voyages  ,  l'un  tout  le  long  du  Ma- 
ragnon  julqu'aii  grand  Para^  qui  appar- 
tient aux  Portugais;  &  qui  eft  fitué  à 
l'embouchure  du  fleuve ,  &  plufieurs 
autres ,  foit  à  Lima  ,  capitale  du  Pérou ,. 
foit  à  Quito ,  d'oii  il  nous  a  apporté  des 
cloches  &  de  riches  orne  mens  pour 
nos  Eglifes  ;  c'eû  lui  qui  a  dreffé  la  carte 
du  cours  de  ce  grand  fleuve ,  qui  a  ét^ 
gravée  à  Paris  ,  &  dont  je  vous  ai  parlé 
plus  haut.  Dieu  lui  avoit  donné  le  ta- 
lent de  fe  rendre  en  peu  de  temps  très- 
habile  en  toutes  fortes  d'arts.  Il  étoit 
devenu  Architecte ,  Charpentier  ,  Sculp- 
teur ôc  Peintre.  Nous  avons  dans  plu- 
fieurs de  nos  E^glilés ,  des  tableaux  de 
fa  façon ,  qu'on  ne  dédaigneroit  pas  en 
Europe. 

Je    comptois  bien  de   fuccéder  à  c^et 
n^iSii  Miâionnairçj  6c  de  confacrer.  le- 
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refle  de  mes  jours  au  falut  de  ce  grand 
nombre  d'Indiens  qui  venoit  de  le 
perdre  ,  mais  la  Providence  avoit  ilir 
moi  des  vues  diiFérentes.  Je  reçus  un 
ordre  de  me  rendre  au  Collège  de  QuitOy 
qui  eft  éloigné  de  400  lieues  de  Xiheros, 
Il  me  fallut  donc  quitter  ces  chers  Néo- 
phytes ,  &  après  deux  mois  de  naviga- 
tion ,  j'arrivai  au  port  de  Napa,  A  peine 
fas-je  débarqué,  qu'on  vint  me  dire 
que  le  Père  Pierre  Gafner,  Bavarois, 
étoit  à  l'extrémité.  Il  étoit  Curé  de  la 
ville  à' Archidonci  ^  &C  Millionnaire  de 
deux  peuplades  voifines ,  qui  le  nomment 
Tena  6c  Chita ,  &:  qui  font  la  porte  de 
toutes  les  Millions  que  nous  avons  le  long 
du  fleuve  M-irr.^non.  De  Napo  y  je  me 
rendis  à  pied  à  Tma^  où  il  étoit  tonibé 
malade ,  ôc  je  le  trouvai  en  effet  prefque 
mourant;  je  lui  adminiftrai  aufli-tôt  les 
derniers  facremens.  Il  renouvella  ïts 
vœux  entre  mes  mains,  &  ne  cefla  juf- 
qu'au  dernier  foupir  de  produire  les 
a6ïes  les  plus  fervens  de  Foi  ^  d'Efpé- 
rance ,  de  Contrition  ,  de  Charité  &:  de 
conformité  à  la  volonté  divine.  Son 
corps  fut  tranfporté  ^Jlrchldona^  011  fe 
firent  fes  obfeques. 

La  préfence  d'un  Mifîionnaire  étoit 
d'autant  plus  néceffaire  dans  cette  con- 
trée, que  les  maladies  coatagieufes  y 


z8i  Lettres  édifiantes 

régnoîent  &  enlevoient  beaucoup  de 
monde.  J'envoyai  un  exprès  à  Qiùto  ^ 
&  je  m'ofFrois  à  remplacer  le   défunt. 
La  réponfe  me  fut  apportée  par  celui-là 
même  qu'on  avoit  nommé  ion  fuccef- 
feur,  &  l'on  me  chargeoit  feulement  de 
demeurer  avec  lui  juiiqu'à  ce  qu'il  fe  fut 
rendu   affez  habile  dans   la  langue  âel 
Inga^  pour  inftruire  &  confefler  les  In- 
diens. Je  demeurai    dans  cette  Miffion 
jufqu'au  mois  de  Septembre  de  l'année 
1727,  que  je  reçus  un  ordre' de  me 
rendre  à  Cuençay  où  notre  Révérend 
Père  Général  m*avoit  nommé  Redeur 
du  Collège  que  nous  avons  dans  cette 
ville.  Je  partis  d'abord  pour  Quito  qui 
eft  à  cent  lieues  à^Archldona^  6c  quand 
j'y  fus  rendu,  il  me  fallut  faire  cent 
a'itres  lieues  pour  arriver  à  mon  porte. 
La  ville  de  Cuença  eft  après  celle  de 
Quito  ,  la  principale  de  cette  Province. 
Elle  abonde  en  froment ,  en  orge  ,  en 
maïs ,  en  fruits  &  en  légurnes  ;  les  ani- 
maux qu'on  y  a  tranfporté  d'Efpagne , 
depuis  la  conquête  des  Indes,  s'y  font 
multipliés  à  Vindnu  Ainfi,  on  y  trouve 
quantité  de  vaches  ,  de  porcs,  de  mou- 
tons, de  poules,  de  canards,   de  che- 
vaux &  de  mules.  L'air  y  efl  tempéré, 
&  l'on  y  jouit  d'un  printemps  perpétuel. 
Toutes  les  rues  font  droites ,  ôc  au  mi? 
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lîeu  de  chacune ,  coule  un  canal  d'une 
eau  très  -  claire  ,  que  fournit  la  rivière 
voifme.  Il  y  a  trois  Paroiffes  ;  la  prin- 
cipale co  upte ,  parmi  Tes  paroiiïiens  , 
cinq  mille Eipagnols,  &  trois  mille  Métis. 
Les  deux  autres  comptent  plus  de  dix 
mille  I  idiens.  Outre  notre  Eglife  qui  efl 
fort  belle ,  il  y  en  a  quatre  autres  ;  fça- 
voir  ,  de  Dominicains  ,  de  Francifcains, 
d'Auguilins,  &  de  Religieux  de  la  Mercy  ; 
on  y  voit  aufïi  deux  Eglifes  afTez  jolies, 
Pune  de  Religleufes  de  la  Conception  , 
6c  l'autre  de  Carmélites.  Nos  occupa- 
tions fontprefque  continuelles.  Jugez-en 
par  celles  qui  me  regardent  :  outre  le 
gouvernement  du  Collège  dont  je  fuis 
chargé,  il  me  faut  pafTer  tous  les  Di- 
manches 6c  les  Fêtes  ,  &  une  bormS 
partie  des  jours  ouvriers  à  TEglife  ,  pour 
y  entendre  les  confeflions  des  Efpagnols 
&  des  Indiens  ;  il  n'y  a  guères  de  fe- 
maines  que  je  ne  fois  obligé  de  prêcher, 
&  en  Efpagnol ,  &  en  langue  dd  Inga 
pour  les  Indiens  ,  &  je  fuis  chargé  de 
faire  tous  les  quinze  jours  une  Confé- 
rence publique  de  cas  de  confcience ,  à 
laquelle  Monieigneur  TEvêque  de  Qj^ito 
oblige  tous  les  Prêtres  de  la  ville  d  af- 
filier, fous  peine  de  fufpenfe.  Cependant, 
quoique  je  coure  la  foixante-troifieme 
année  ;  Dieu  me  donne  encore  la  force 
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de  réfîiler  à  ces  continuelles  fatigiies- 
Aidez-moi  à  l'en  remercier ,  &  ne  m'ou- 
bliez point  dans  vos  faints  facriiices ,  en 
l'union  defquels  je  fuis ,  &c. 


DESCRIPTION 

'Ahrêgèe  du  fieuve  Maragnon  ^  &  des  Mif" 
fions  établies  aux  environs  de.  ce  fleuve^ 
Tirée  £un  Mémoire  Efpagnol  du  Père 
Samuel  Frit:(_ ,  Mijjionnaire  de  la  Com' 
pagnie  de  Jefus, 

C^ETTE  fanieufe  rivière,  dont  la  carte 
vient  de  nous  être  donnée  en  l'année 
1707  par  le  Père  Samuel  Fritz ,  Miffion- 
naire  Jéfuite,  qui  l'a  navigée  depuis  fa 
îou*'^^  julqu'à  Ion  embouchure ,  eft  la 
plus  grande  que  l'on  ait  encore  décou- 
verte. Les  uns  l'ont  appeîlée  la  rivière 
d'Orellana;  d^autres  lui  ont  donné  le 
nom  deMaragnon;  &  quelques  autres 
l'ont  nommée  la  rivière  des  Amazones  : 
c'eft  fans  doute  à  caufe  des  Amazones  (i) 
qui  ont  leurs  habitations  le  long  de  fon 
rivage,  aflez  près  de  la  nouvelle  Gre- 

(1)  M.  de  la  Condamine,  d'après  les  informa- 
tions faites  par  lui-même  en  Amérique  ,  croit 
qu'on  ne  peut  nier  qu'il  y  exifle  des  Amazones. 
Voyez  fon  voyage  fur  la  rivière  des  Araa:iones  ^ 
page  c^o. 
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de  réfifter  à  ces  continuelles  fatigues- 
Aidez-moi  à  l'en  remercier ,  &  ne  m'ou- 
bliez point  dans  vos  fainîs  facrifices ,  en 
l'union  defquels  je  fuis ,  &c. 


DESCRIPTION 

Abrégée  du  jleuve  Maragnon  5  &  des  M  if» 
fions  établies  aux  environs  de  ce  fleuve^ 
Tirée  d\in  Mémoire  Efpagnol  du  Père 
Samuel  Frit^ ,  Mijjionnaire  de  la  Com" 
pagnie  de  Je/us, 

C^ETTE  fameufe  rivière ,  dont  la  carte 
vient  de  nous  être  donnée  en  l'année 
1707  par  le  Père  Samuel  Fritz ,  MifTion- 
iiaire  Jéfuite,  qui  l'a  navigée  depuis  fa 
îou*^'^^  jufqu'à  fon  embouchure ,  eft  la 
plus  grande  que  l'on  ait  encore  décou- 
verte. Les  uns  l'ont  appeîlée  la  rivière 
d'Orellana;  d'autres  lui  ont  donné  le 
nom  de  Maragnon;  &  quelques  autres 
l'ont  nommée  la  rivière  des  Amazones  : 
c'eft  fans  doute  à  caufe  des  Amazones  (i) 
qui  ont  leurs  habitations  le  long  de  fon 
rivage,  affez  près  de  la  nouvelle  Gre- 

(1)  M.  de  la  Condamine ,  d'après  les  informa- 
tions faites  par  lui-même  en  Amérique  ,  croit 
qu'on  ne  peut  nier  qu'il  y  exifte  des  Amazones. 
Y oy ez  fon  voyage  fur  la  rivière  des  Amazones  , 
page  90. 
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nade ,  &:  par  coniequent  de  la   rivière 
d'Orinocque. 

UOrinocque,  en  certains  endroits, 
ne  paroît  pas  li  grand  que  la  rivière 
CQS  Amazones,  mais  il  l'efl  beaucoup 
plus  vers  l'ifle  de  la  Sainte  Trinité,  où 
il  fe  décharge  dans  la  mer  par  foixante- 
fix  embouchures.  Au  milieu  de  toutes 
ces  embouchures  il  y  a  une  infinité 
d'iiles  habitées  par  des  Indiens  infidèles. 

On  rapporte  des  Amazones ,  qu'elles 
font  un  divorce  prefque  perpétuel  avec 
leurs  maris;  qu'elles  ne  les  vont  voir 
qu'une  fois  pendant  l'année ,  &  que  les 
maris  viennent  les  revoir  à  leur  tour 
l'année  fuivante  ;  que  dans  le  temps  de 
ces  vifites  mutuelles  ils  font  de  grands 
feftins,  ils  célèbrent  leurs  mariages, 
ils  coupent  les  mamellesaux  jeunes  filles , 
afin  que  dans  un  âge  plus  avancé  elles 
puiffent  tirer  plus  habilement  de  l'arc, 
&  combattre'plusaifément  leurs  ennemis.. 
On  ajoute  que  quand  elles  vont  vifiter 
leurs  maris,  ceux-ci  font  obligés  de 
les  nourrir,  de  leur  préparer  à  manger, 
&  de  les  fervir,  tandis  qu'elles  fe  tien- 
nent tranquilles  dans  leurs  hamacs. 

Le  fleuve  Maragnon  a  fa  fource  dans 
le  lac  Loricocliay  (i)  affez  près  de  la  ville 

(i)  Vers  onze  degrés  de  latitude  auftrale,  cô 
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de  Gimnuco^àdLVïs  le  Royaume  du  Pérou,' 
Il  va  en  ferpentant  :  fon  cours  eft  de 
1800  iicucs  :  il  fe  décharge  dans  la  mer 
du  nord  par  84  embouchures.  Là  il  a 
S'4  lieues  de  largeur,    &  il  porte    la 
douceur  de  {qs  eaux  à  plus  de  30  lieues 
en  pleine  mer.  Un  gr?ind  nombre  des 
rivières  viennent  s'y  décharger  du  côté 
du  nord  &;  du  midi  :  La  pkipart  de  ces 
rivières  ont  leur  fource  à  plus  de  100 
lieues  de  leur  embouchure.  On  y  trouve 
toute  forte   de  poiffons ,  &  beaucoup 
de  gibier  dans  les  campagnes  voiiines. 
Ce   grand  fleuve   eft    couvert  d'une 
infinité  d'ifles  de  différente  grandeur  : 
les  moindres  font  de  quatre,  cinq,  dix 
&  vingt  lieues;  elles  font  affez  proches 
les  imes  à^s  autres  :  les  inondations  qui 
y  arrivent  tous  les  ans,  fervent  beau- 
coup à  les  fertilifer.  Les  peuples  qui  les 
habitent  fe  font  du   pain   des   racines 
é'Yuca  :  quand  ce  pain   efl  fec,  ils  le 
détrempent  dans  l'eau,  laquelle,  après 
avoir  bouilli  à  petit  feu,  fe  fermente, 
&  forme  un  breuvage  qui  ennivre  de 

fleuve  court  jufqu'à  Jnen  ,  dans  l'étendue  de  fix 
degrt.  De-là  il  prend  ion  cours  vers  l'eflîpref- 
que  psralcllement  à  la  ligne  équinoxiaîe  ,  juf- 
qu'au  Cap  du  Nord,  où  il  entre  dans  l'Océan 
fous  l'f  qiîiiteur  n^ême  ,  après  avoir  parcouru 
depuis  jaen  ,  tù  il  commence  à  être  navigable |, 
tkviron  1100  lieue s« 
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tnéme  que  le  vin.  Cette  liqueur  eft  fort 
en  ufage  dans  leurs  feilins. 

Près  de  la  ville  de  Borgîa,  il  fe 
trouve  un  détroit  qui  fe  nomme  Pongo  ; 
(i)  il  a  trois  lieues  de  longueur ,  &  il  fe 
partage  en  vingt  cinq  bras  dans  fa  lar- 
geur. La  rivière  dans  cet  endroit  eft 
fi  rapide  que  les  bateaux  paffent  le 
détroit  en  un  quart  d'heure.  A  360  lieues 
de  la  mer  fe  trouve  un  autre  détroit  vers 
l'embouchure  de  la  rivière  Tupïncunba^ 
où  le  fleuve  des  Amazones  eftjtellement 
rétréci  par  les  terres  ,  qu'il  n'a  gueres 
qu'un  quart  de  lieue  de  largeur.  En  cer- 
tains endroits  il  efl  large  d'une  lieue. 

L'un  &  l'autre  rivage,  depuis  la  ville 
de  Jacîi^  où  la  rivière  commence  à  por- 
ter bateau  jufqu'à  la  mer,  font  couverts 
d'arbres  fruitiers  de  toute  efpece  ;  les 
cacaotiers  y  abondent  aulîi-bien  que  les 
cèdres  ,  §^  d'autres  arbres  propres  du 
pays.  On  y  voit  des  vignes  fauvages,  & 
une  écorce  aromatique  qui  fert  à  la  tein- 
ture :  il  s'y  trouve  quantité  de  bocages 

(i)  Selon  M.  de  la  Condamlne  ,  il  n'y  a  que 
deux  lieues  de  S.  Jago  à  Porgia  ,  &  le  détroit 
dans  fa  moindre  largeur  a  beaucoup  plus  de  lo 
toifes.  Se»  obrervdtlons,  eomne  \\  le  remarque, 
font  plus  exactes  ,  parce  qu'il  avait  de  meilleurs 
inftrumens.  Sa  carte  ,  cepend^dnt ,  e{^  afTez  tjn- 
fçrmi  à  cdie  du  P.  Samuel  Friu, 
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qui  prodiiifent  toute  forte  de  fimples. 

Parmi  une  infinité  de  poiiTons  qui 
fe  trouvent  dans  cette  rivière  ^  il  n'y 
en  a  point  de  plus  remarquable  ni  de 
plus  délicat  que  la  vache  marine.  Les 
Efpagnoîs  l'appellent  Pece  Buey^  à  caufe 
de  la  relTemblance  qu'elle  a  avec  le 
bœuf.  Cet  animal  va  paître  fur  le  ri- 
vage, &  fe  nourrit  des  herbes  qu'il  y 
trouve  :  la  femelle  allaite  fes  petits.  Oa 
y  trouve  aufli  beaucoup  de  tortues,  àes 
îerpens,  des  crocodiles,  une  efpece  de 
couleuvre  qui  dévore  les  hommes. 

Dans  les  montagnes  il  y  a  des  tigres, 
des  fangliers,  des  daims.  On  trouve 
dans  les  plaines  des  anim.aux  de  toute 
efpece  dont  plufieurs  font  inconnus  en 
Europe,  mais  dont  le  goût  efl:  excellent; 
&  dans  les  lacs  quantité  d'oies  &  d'oi- 
feaux  de  rivière.  Outre  cela  ils  ont 
diverfes  fortes  de  fruits ,  comme  font 
les  bananes,  les  ananas,  les  goyaves,!^ 
les  amandes  de  montagnes,  qui  refiem-'H 
blent  afTez  à  nos  châtaignes,  des  dattes^,' ■ 
des  efpeces  de  truiîle,  &c.  Le  pays  eil 
peuplé  d'une  infinité  de  Nations  barbares, 
fur-tout  le  long  des  rivières.  Les  Por- 
tugais y  ont  quelques  Colonies  vers 
l'embouchure  du  fleuve,  &  en  le  re- 
inontant  600  lieues  plus  avant,  ils  ont 

élevç 
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cîevé  un  petit  fort  à  rembouchure  du 
Rio  negroi  Le  Maragnon  a  dans  ce  vaile 
efpace  20  à  30  brafles  de  profondeur. 
Les  MllHo.'is  que  les  Jéfuites  ont  éta- 
blies aux  environs  du  fleuve  Maragnon 
font  très-pén:bles  ;  ils  y  entrèrent  en 
l'année  1658.  Leur  principal  établifle- 
ment  eÇi  dans  la  ville  de  Borgia,  qui 
eft  comme  la  Capitale  de  la  province 
de  los  Maynas^  laquelle  eil  à  300  lieues 
de  Quito.  Cette  Province  s'étend  le 
long  des  rivières  de  Pajiaça ,  de  Gual-' 

Plufieurs  des  Millionnaires  ont  eu 
le  bonheur  de  fceller  de  leur  fang  les 
vérités  de  TEvanglle  ,  qu'ils  font  venus 
prêcher  dans  ces  terres  infidelles.  Ces 
barbares  mafTacrerent  entr'autres  le 
Père  François  de  Figueroa  près  de 
Guallaga  en  l'année  1 666 ,  le  Père  Pierre 
Suarez  dans  le  pays  ^Abijïras  en  l'an- 
née 1667,  le  Père  Auguflin  de  Hurtado 
dans  le  pays  des  Andoas  en  1677,  le 
Père  Henry  Richler  dans  le  pays  des 
Piros  en  1695  5  &  en  ^^^^^  année  1707 
on  a  conHrmé  la  nouvelle  de  la  mort 
du  Père  Nicolas  Durango,  qui  a  été 
tué  par  les  Infidèles  dans  le  pays  de 
Gayes,  Le  lieu  ,  où  ces  hommes  apof- 
toliques  ont  répandu  leur  fang  ,  eft 
Tome  VlîL  N 
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défigné   fur   la    carte  par   une   croîx^ 

Le  Père  Richler,  l'un  des  derniers 
Mîfîionnaires  dont  Dieu  a  couronné  les 
travaux  par  une  mort  fi  glorieufe  ,  na- 
quit à  Coilau  en  l'année  1653.  Il  fe 
confacra  au  fervice  de  Dieu  dans  la 
Compagnie  de  Jefus  à  l'âge  de  1 6  ans. 
Tout  le  temps  qw'il  enfeigna  les  belles 
lettres,  &  qu'il  fit  fes  études  de  Théo- 
logie dans  la  province  de  Bohême  oii 
il  avoit  été  reçu.,  il  foupira  après  les 
Minions  des  Indes,  auxquelles  il  prit 
le  deffein  de  fe  dévouer  dans  l'efpérance 
d'obtenir  du  Seigneur  la  grâce  d'y 
verfer  fon  fang  pour  la  foi.  Ce  fut  en 
l'année  1684  qu'il  arriva  dans  cette 
îaborieufe  MifTion.  Il  exerça  d'abord  fon 
zèle  parmi  les  peuples  de  los  Maynas  ; 
il  fut  envoyé  enfuite.chez  les  Nations 
infidelles  ,  qui  habitent  le  long  du  grand 
fleuve  Ucayak.  Il  y  travailla  pendant 
douze  ans  avec  tant  de  fruit ,  qu'on 
comptoit  neuf  peuplades  très-nombreu- 
ÎQ^  de  fidèles,  qu'il  avoit  formé:;  au 
Chriltianifme  ,  &  qui  vivoient  dans  une 
grande  pureté  de  mœurs. 

Il  feroit  difficile  de  faire  comprendre 
ce  qu'il  eut  de  fatigues  à  effuyer,  foitpour 
apprendre  les  langues  barbares  de  ces  peu- 
ples 5  foit  pour  faire  entrer  dans  leur  efprit 
&  dans  leurs  cœurs  les  maximes  de  FE  van- 
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gUe.  Il  fît  pendant  ces  douze  années  plus 
de  quarante  excurfions  le  long  du  fleuve, 
dont  la  moindre  étoit  de  deux  cens 
lieues  ;  &:  dans  c^s  courfes  il  lui  fal- 
loit  pénétrer  des  forêts  épaifîes,  ôc 
traverfer  des  rivières  extrêmement  ra- 
pides. On  a  peine  à  concevoir  qu'un 
feul  Mifîionnaire  chargé  du  foin  de  tant 
d'ames ,  ait  pu  trouver  le  temps  de  par- 
courir des  contrées  fi  éloignées  les  unes 
des  autres,  par  des  chemins  fi  peu  pra- 
ticables, que  fouvent  c'ell:  beaucoup 
avancer  que  de  faire  une  demi-lieue 
par  jour. 

Dans  tous  fes  voyages  il  comptoit 
uniquement  fur  la  Providence  pour  les 
befoins  de  la  vie  ,  &:  il  ne  voulut  jamais 
porter  avec  lui  aucune  provifion.  Ilmar- 
choit  pieds  nuds  dans  des  fentiers  femés 
de  ronces  6c  d'épines ,  expofés  aux 
iiiorfures  d'une  infinité  de  petits  infe£les 
venimeux,  dont  les  piquùres  caufent 
des  ulcères  qui  mettent  quelquefois  la 
vie  en  danger  :  c'efl  ce  qu'ont  éprouvé 
plufieurs  voyageurs,  bien  qu'ils  priiîent 
toute  forte  de  précautions  pourfe  mettre 
à  coavert  de  la  perfécution  de  ces 
petits  animaux.  Souvent  il  fe  trouva 
Il  dénué  des  chofes  les  plus  néceflaires , 
que  faute   d'un  morceau  d'étoffe  pour 
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fe  couvrir,  il  étoit  obligé  d'aller  à  demî- 
nud  ;  ou  bien  il  fe  voyoit  réduit  à  fe 
faire  lui-même  une  robe  d'écorce  & 
de  branches  de  palmier  :  c'étoit  plutôt 
un  rude  cilice  qu'un  vêtement. 

Cependant,  non  content  de  ces  ri- 
gueurs attachées  à  la  vie  apoilolique  qu'il 
menoit ,  il  affl^geoit  fon  corps  par  de 
nouvelles  macérations.  Son  jeûne  étoit 
continuel  ôc  très-auilere  :  dans  fes  plus 
longs  voyages  il  ne  vivoit  que  d'her* 
bes  champêtres  &  de  racines  fauvages  : 
c'étoit  un  grand  régal  pour  lui  quand 
il  trouvoit  quelque  petit  poiffon.  Une 
vie  il  pénible  &:  Ix  mortifiée  devoit  finir 
par  la  plus  fainte  mort;  ce  fut  aufîi  la 
récompenfe  que  le  Seigneur  avoit  atta- 
chée à  ks  travaux. 

On  avoit  tenté  plufieurs  fois  la 
converfion  des  Xlbares^  &  toujours  inu- 
tilement :  c'eil  un  peuple  naturellement 
féroce  &  inhumain,  qui  habite  des  mon- 
tagnes inaccefTibles.  Les  Efpagnols,  dans 
la  vue  de  lefoumettre  à  la  foi,  avoient 
bâti  autrefois  dans  leur  pays  une  ville 
nommée  Sogrona;  mais  ils  ne  purent 
tenir  contre  les  cruautés  qu'exer- 
çoient  ces  Infidèles,  &  ils  furent  con- 
traints de  la  ruiner.  Don  Matthieu  , 
Comte  de  Léon,  Préfident  du  Confeil 
floy4  ^^  Q^ito^  homme  né  pour  lç| 
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grandes  entreprifes,  ôc  plein  de  zèle 
pour  la  converlion  des  Idolâtres,  forma 
le  defTein  d'envoyer  encore  une  fois 
des  Miiiionnaires  à  ces  barbares  :  il  en 
conféra  av  3 c  TEvêque.  de  Quito  ^  &le 
Viceroi  du  Pérou ,  qui  promirent  d'ap- 
puyer de  leur  autorité  une  œuvre  il 
fainte.  Ils  demandèrent  aux  Supérieurs 
des  hommes  capables  d'exécuter  une 
entreprife  aufîi  pénible  5c  auiîi  péril- 
leufe  qu'étoit  celie-ià;  6c  pour  ne  pas 
les  expoier  témérairement ,  ils  voulurent 
qu'un  certain  nombre  d'Indiens  con-» 
vertis  à  la  foi  les  accompagnaient ,  &C 
leur  ferviflent  comme  d'elcorte.  Le  Père 
Richler  &  le  Père  Gafpard  Vidal  furent 
choifis  pour  cette  expédition  :  ils  par- 
tirent avec  joie,  &  bien  que  l'expé- 
rience du  paffé  leur  fît  juger  qu'il  y  avoit 
peu  de  chofe  à  efpérer  pour  l'avenir  ^ 
ils  crurent  qu'ils  feroient  affez  récom- 
penfés  de  leurs  peines,  pourvu  qu'ils 
eufTent  le  mérite  de  l'obéifTance. 

Ce  qu'ils  avoient  prévu  arriva;  cinq 
années  des  plus  grands  travaux  ne  pro* 
duifirent  prefque  aucun  fruit.  Les  In- 
diens fidèles  qui  accompagnoient  les 
MifTionnaires  le  rebutèrent  de  tant 
de  marches  &  de  tant  de  naviga- 
tions   pénibles  ;    ils    en    vinrent  aux 
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plaintes  &  aux  murmures;  ils  dépu- 
tèrent fecrettement  quelques-uns  d'en- 
tr'eux  à  (luito ,  pour  fupplier  qu'on  les 
rappellât,  ou  du  moins  qu'on  leur  en- 
voyât à  la  place  du  Père  Richler,  un 
autre  Miflionnairefort  âgé,  ne  pouvant, 
difoient-ils ,  refifter  plus  long-temps  à 
tant  de  travaux ,  que  le  zèle  infati- 
gable du  Père  Richler  leur  faifoit  fouf- 
irir  :  enfin,  voyant  qu'on  ne  ie  preflbit 
pas  de  les  fatisfaire  ,  ils  prirent  le 
deffein  de  fe  délivrer  eux-mêmes  du 
Mifîîonnaire  ,  &  pour  colorer  leur 
révolte  particulière,  ils  infpirerent  la 
haine  fecrette  qu'ils  lui  portoient,  à 
quelques-uns  des  peuples  circonvoifms  , 
dont  ils  prétendoient  fe  fervir  pour  fe 
défaire  de  l'homme  apoftolique. 

Dieu  permit ,  pour  augmenter  la  cou- 
ronne de  fon  ferviteur  ,  que  le  chef 
de  ceux  qui  conjurèrent  fa  perte,  fût 
celui-là  même  fur  la  fidélité  duquel  il 
devoit  le  plus  com.pter.  Henry  (  c'eft 
fon  nom  )  étoit  un  jeune  Indien  que  le 
Mifîîonnaire  avoit  élevé  dès  fa  plus 
tendre  enfance  :  il  l'avoit  baptifé,  & 
lui  avoit  donné  fon  nom  de  Henry  : 
il  le  regardoit  comme  un  enfant  chéri 
qu'il  avoit  engendré  en  J.  C.  &  qu'il 
avoit  formé  aux  vertus  Chrétiennes  :  il 
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le  tenôlt  toujours  en  fa  compagnie  ,  àc 
le  faifoit  manger  avec  lui  ;  il  l'em- 
ployoit  même  dans  les  fondions  apof- 
toiiques.  Ce  periide  oubliant  tant  de 
bienfaits ,  fe  mit  à  la  tête  d'une  troupe 
d'Indiens  qu'il  avoit  féduits  par  fes  ar- 
tifices ,  pour  ôter  la  vie  à  fon  père  en 
Jefus-Chrift  &  à  fon  Maître.  Il  prit  le 
temps  que  le  Père  alloit  travailler  à  la 
converfion  des  Piros ,  &:  l'ayant  joint 
dans  le  chemin,  il  lui  donna  le  premier 
coup  :  c'étoit  le  fignal  qui  avertifloit  les 
Indiens  de  fa  fuite  de  fe  jetter  fur -le  Mif- 
fionnaire  ,  &  de  lui  arracher  la  vie. 

Ces  barbares  maffacrerent  en  même 
temps  deux  Efpagnols  qui  accompa- 
gnoient  le  Père  ,  l'un  qui  étoit  de  Quito, 
&  l'autre  qui  étoit  venu  de  Lima.  Ils 
entrèrent  enfuite  chez  les  Chipés  ,  ou  ils 
exercèrent  le  dernier  ade  de  leur  cruauté 
fur  le  vénérable  Don  Jofeph  Vafquez, 
Prêtre  Licencié  ,  que  fon  zèle  &  fa  vertu 
avoient  porté  depuis  plufieurs  années 
à  fe  joindre  aux  Miiïionnaires  Jéfuites  , 
&  à  travailler  avec  eux  à  la  conver- 
fion des  Gentils. 

Telle  fut  la  fin  glorieufe  du  P.  Richîer, 
qui,  ayant  pafTé  des  climats  glacés  du 
feptentrion  dans  les  terres  brûlantes  de 
l'Inde  occidentale ,  a  ouvert  la  porte 

N  iv 


19<5  Lettres  édifiantes 

du  Ciel  à  plus  de  douze  mille  infidèles 
qu'il  a  convertis  à  la  Foi. 

Le  P,  Samuel  Fritz  ^  de  qui  nous  avons 
îa  carte  &  les  particularités  du  fleuve 
des  Amazones,  étoit  venu  aux  Indes  avec 
le  P.  Richler  ;  il  fuivit  le  cours  de  la  ri- 
vière Maragnon  jufques  vers  fon  embou- 
chure :  on  fut  quelques  années  fans  re- 
cevoir de  fes  nouvelles,  ce  qui  fit  croire 
ou  qu'il  avoit  péri  dans  les  eaux,  ou 
que  les  barbares  î'avoient  mafiacré  :  on 
avoit  même  enjoint  pour  lui  clans  la 
Com.pagnie  les  prières  ordinaires  qui  s'jr 
font  pour  les  défunts.  Il  reparut  en^n 
lorfqu'on  ne  s'attendoit  plus  à  le  revoir, 
&  l'opinTon  qu'on  avoit  eue  de  fa  mort , 
le  fit  regarder  comme  un  homme  relTuf» 
cité.  On  fçiit  de  lui  que  le  Gouverneur 
d'une  place  Portugaife  l'avoit  pris  pour 
un  efpion,  &  que  l'ayant  renfermé  pen- 
dant deux  ans  dans  une  étroite  prifon  , 
il  avoit  eu  bien  de  la  peine  après  un 
temps  fi  confidérable  à  lui  rendre  îa  li- 
berté. Ce  Père  a  étab'i  fa  Mifiion  fur 
cette  grande  rivière,  laquelle  en  plufieurs 
endroits  relfemble  à  une  vafte  mer.  Il  a 
foin  de  trente  Notions  Indiennes  qui  ha- 
bitent autant  d'ïfles ,  de  celles  dont  le 
Maragnon  efi:  couvert,  depuis  l'endroit 
où  font  les  Fdudos]\\(c\\ik  fonemboii* 
.chure» 
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LETTRE 

Du  Père  Ignace  Chômé  ,  MïJJionnairc  de 
la  Compagnie  de  Jefus  ,  au  Père  Van'^ 
tkiennen  ,  de  la  même  Compagnie^ 

De  Tanja,le  3  d'Oâ:obre  175 5 •• 

Mon  Révérend  Père, 

La  paix  de.  Notre  Seigneur, 

Il  y  avoit  peu  de  temps  que  j'étoîs^ 
dans  la  Mifîion  àts  Indiens  Guaranis  y 
lorfque  la  Providence  me  deflina  à  une 
autre  Miiï;on  fans  comparaifon  plus  pé- 
nible ,  &  cil  l'on  me  promettoit  les  plus 
grands  travaux ,  &  des  tribulations  de 
toutes  les  fortes.  Voici  ce  qui  donna 
lieu  à  ma  nouvelle  deftination.  Le  R.  F.- 
Jérôme Hen^an  Provincial ,  faifant  la  vi-- 
fite  des  diverfes  peuplades  ,  qui  compo-- 
fent  laMifTion  des  Guaranis  ^  reçut  des  let- 
trestrès-fortesduViceroi  du  Pérou,  &:  du 
Préfidentde  l'Audience  de  Chiqinfaca,  par' 
kfquelles  ils  lui  demandoient  avec  inf-^ 
lance  quelques  Millionnaires,  qui  tra* 
vailiailent  de  nouveau  à  la  converfion 
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à(ts  Indiens  Chiriguanes,  Ce  font  des  peu- 
ples intraitables ,  du  naturel  le  plus  fé- 
roce ,  &  d'une  obftination  dans  leur  in- 
fidélité 5  que  les  plus  fervens  MiiTion- 
naires  n'ont  jamais  pu  vaincre.  On 
compte  plus  de  vingt  mille  âmes  de  cette 
Nation, répandues  dans  d'affreufes  mon- 
tagnes, qui  occupent  cinquante  lieues 
à  reil  de  Tarïja^  &c  plus  de  cent  au 
nord. 

Les  lettres  que  reçut  le  R.  P.  Pro- 
vincial ,  fembloient  infmuer  que  le  temps 
de  la  converfion  de  ces  peuples  étoit 
enfin  venu ,  &C  qu'ils  paroifToient  difpofés 
à  écouter  les  Minières  de  l'Evangile.  Il 
nomma  le  Père  Julien  Lizardi ,  le  Père 
Jofeph  Pons  5  &C  moi  pour  une  entre- 
prife  fi  glorieufe  ,  dont  le  fuccès  devoit 
faciliter  la  converfion  de  plufieurs  autres 
Nations  infidelles  ,  6l  il  voulut  nous  ac- 
compagner ,  afin  de  régler  par  lui-même 
tout  ce  qui  concerneroit  cette  nouvelle 
Miffion. 

Nous  étions  éloignés  de  plus  de  8oo 
îieues  delà  ville  de  Tari/a  ,  laquelle  con- 
fine avecle  Pérou  &c  avec  la  province  de 
Tucuman.  Nous  nous  embarquâmes  au 
commencement  de  Mai  fur  le  grand 
fleuve  L/ruguaiy  Si  il  nous  fallut  plus  d'un 
mois  pour  nous  rendre  à  Bucnos-Aircs, 
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Delà  il  nous  refloit  encore  près  de  500 
lieues  à  faire. 

Nos  voyages  fe  font  ici  en  charrette  , 
comme  je  vous  l'ai  déjà  mandé,  mais  il 
n'en  fut  plus  queilion  quand  nous  arri- 
vâmes à  faint  Michel  de  Tucuman.  Les 
montagnes  qu'il  faut  traverfer  enfuite ,  y 
font  fi  prcdigieufement  hautes ,  qu'on  ne 
peut  plus  le  fervir  que  de  mules,  & 
encore  avec  beaucoup  de  peine.  Pour 
vo\is  donner  quelque  idée  de  leur  hau- 
teur, il  fuffit  de  vous  dire  que  nous 
trouvant  déjà  bien  avant  fous  la  Zone 
torride,  bc  au  commencement  de  No- 
vem.bre ,  que  les  chaleurs  Ibnt  excefîi- 
ves  dans  le  Tucuman,  nous  avions  néan- 
moins à  efluyer  une  neige  abondante  qui 
tcmboit  fur  nous.  Une  nuit  fur-tout  la 
gelée  fut  fi  forte ,  qu'elle  nous  mit  pref- 
que  hors  d'état  de  continuer  notre 
voyage.  Enfin,  après  bien  des  dangers 
&  des  fatigues ,  nous  arrivâmes  à  Tarïja^ 
vers  la  fin  du  mois  de  Novembre. 

Nous  fûmes  bien  furpris  de  trouver 
les  chofes  tout  autrement  difpofées  que 
nous  ne  nous  l'étions  figuré  fur  les  lettres 
qui  nous  avoient  été  écrites.  La  paix 
n'étoit  pas  encore  faite  entre  les  Efpa- 
gnO:S  &  ces  infidèles  :  s'il  y  avoit  fuf- 
penfion  d'armes  ^  c'efl  que  de  part  6c 

N  vj 
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d'autre  ,  ils  étoient  é'j;alcment  lafles  de 
la guerre^Si  qu'ils  fe  craignoient  récipro- 
quement. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  ,  le* 
Commandant  de  la  Milice ,  que  les  Ef- 
pagnols  appellent  Meflre  de  Camp, Vint 
nous  rendre  vifite  :  après  les  premiers 
complimens,  «je  compte,  nous  dit-il  5. 
»  qu'aufîitôt  que  la  faifon  des  pluies  fera. 
»  paffée ,  vous  m'accompagnerez  chez 
»  ces  infidèles  pour  y  traiter  de  la* paix  ,,, 
»  &  pour  les  forcer  à  vous  recevoir  dans 
»  leurs  bourgades  ». 

Nous  ne  nous  attendions  point  à  une 
pareille  propofition  :  Nouslui  répondîmes 
que  notre  Million  ne  dépendoit  pas  du. 
fuccès  de  ies  armes ,  &:  que  li  nous  avions 
à  combattre  avec  les  infidèles ,  ce  feroit 
le  crucifix  à  la  main,  &  avec  les  armes, 
de  TEvangile  ;  &:  que ,  loin  de  l'attendre,, 
nous  étions  réfolus  de  partir  dans  peu  de- 
jours,  pour  entrer  fur  leurs  terres,  ôc 
parcourir  leurs  bourgades,. 

Cet  Officier  qui  voyoit  le  danger  au- 
quel nous  nous  expofions ,  s'y  oppofa 
de  toutes  fes  forces  :  mais  le  R.  P.  Pro- 
vincial 5  qui  approuvoit  notre  réfoluîion,, 
détruifit  toutes  fes  raifons  par  ces  paroles^, 
auxquelles  il  ne  put  répliquer.  «  S'il  ar- 
^^moitj,  lui.  ditrilj.que.  ces.  Pere^yini- 
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»  fent  à  expirer  par  le  fer  de  ces  barbares^ 
»  je  regarderois  leur  mort  comme  un; 
^  vrai  bonheur  pour  eux  ,  Ô£  comme  un 
»  grand  fujet  de  gloire  pour  notre  Corn- 
»pagnie  ».  Le  R.  P.  Provincial  partit 
pour  fe  rendre  à  Cordoue  ,  &  pour  ce 
qui  eft  de  nous  autres,  nous  nous  mî- 
mes pour  huit  jours  en  retraite  ,  afin 
d'implorer  le  fecours  du  Ciel,  &  le  prier 
de  bénir  notre  entreprife. 

Quoique  nos  fatigues ,  &  les  conti- 
nuels  dangers  que  nous  avons  courus- 
ayent  été  inutiles  ,  je  ne  laiflerai  pas , 
mon  R.  P.  de  vous  en  faire  le  détail,. 
Vous  jugerez  par  cet  échantillon  ce  qu'il 
en  a  coûté  à  nos  anciens  Miffionnaires  ^^ 
pour  raflembler  tant  de  barbares,  &  les 
fixer  dans  ce  grand  nombre  de  peuplades- 
qu'ils  ont  éta  blies  depuis  plus  d'un  iiecle  y 
©Il  Ton  voit  une  Chrétienté  ii  florifTante 
par  l'innocence  des  mœurs ,  ôc  par  la: 
pratique  exemplaire  de  tous  les  devoirs^. 
de  la  Religion^ 

Après  avoir  achevé  les  exercices  de  îa^^ 
retraite  ,  &:  préparé  tout  ce  qui  étoir  né- 
ceflaire  peur  rotre  voyage,  ncuspartîm  es 
tous  trois  de  Tarija  pour  nous  rendre  à 
Itau  ;  c'eil  la  première  bourgade  des  infi^- 
deles ,  qui  en  e(l  éloignée  de  60  lieues,  Si:^: 
Sëbphytes  Indiensnous  accompagnoienî». 
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Le  chemin  que  nous  avions  fait  jurqu'a» 
lors  clans  le  Tucuman  ,  quelqu*afFreux 
qu'il  nous  parut,  étoit  charmant  en  com* 
paraifon  de  celui  que  nous  trouvâmes  fur 
les  terres  de  ces  barbares.  Il  nous  falloit 
grimper  des  m>ontagnes  bien  autrement 
efcarpées ,  &  toutes  couvertes  de  forêts 
prefqu'impénétrables  ;  nous  ne  pouvions 
avancer  au  milieu  de  ces  bois  épais  , 
qu'en  nous  ouvrant  le  pafiage  la  hache  à 
la  main.  Nos  mules  ne  pouvoient  nous 
fervir  qu'à  porter  nos  provifions  &  à 
paffer  les  torrens  qui  coulent  avec  im- 
pétuofité  entre  ces  montagnes.  Nous  nous 
mettions  en  marche  dès  la  pointe  du  jour, 
&  au  coucher  du  foleil  ^  nous  n'avions 
guère  fait  que  trois  lieues.  Enfin  ,  nous 
arrivâmes  à  la  vallée  des  Salines. 

Le  Père  Lizardi  s'y  arrêta  avec  un 
Capitaine  des  C hi ri gua nés  ^  qui  étoit  Chré- 
tien 5  &C  que  nous  ne  voulions  point 
expofer  à  la  fureur  de  fes  comipatriotes  , 
qui  l'avoient  menacé  plufieurs  fois  de  le 
maffacrer.  Nous  pourfuivîmes  notre  rou- 
te ,  le  Père  Pons  &  moi,  jufqu'à  la  vallée 
de  Chiquiaca ,  oii  nous  vîmes  les  triiles 
ruines  de  la  Mifîion ,  que  ces  infidèles 
avoient  détruites,  &  les  terres  arrofées 
du  fang  de  leurs  Mifîionnaires  ,  qu'ils 
avoient  égorgés.  Nous  employâmes  trois 
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jours  à  faire  les  huit  lieues  qu'il  y  a  d  une 
vallée  à  l'autre. 

Après  avoir  donné  un  jour  de  repos  à 
nos  mules ,  qui  étoient  fort  haraffées  , 
nous  nous  engageâmes  de  nouveau,  le 
Père  Pons  &:  moi ,  dans  ces  épaiffes  fo- 
rêts ,  bordées  de  tous  côtés  de  précipices. 
Le  quatrième  jour,  après  avoir  grimpé 
une  de  ces  montagnes ,  &  lorfque  nous 
com.mencions  à  la  defcendre  ,  nous 
entendîmes  aboyer  des  chiens  ,  compa- 
gnons inféparables  des  Indiens ,  dont  ils 
le  fervent  pour  la  chade  &  pour  fe  dé- 
fendre des  tigres  :  jugeant  donc  qu'il  n'y 
avoit  pas  loin  delà  un  peloton  de  ces  bar- 
bares ,  nous  envoyâmes  trois  Indiens 
pour  les  reconnoître. 

Dans  l'impatience  oii  j'étois  d'en  fça- 
voir  des  nouvelles  ,  je  pris  les  devants, 
laiffant  derrière  moi  le  Père  Pons ,  qui 
auroit  eu  de  la  peine  à  me  fuivre.  Je 
defcendoîS  le  mieux  qu'il  m'étoit  poflible 
la  montagne  ,  lorlque  parurent  deux  de 
ces  Indiens  que  j'avois  envoyé  à  la 
découverte.  Ils  me  dirent  qu'au  bas  de 
la  montagne  étoit  une  troupe  de  bar- 
bares qui ,  ayant  reconnu  l'endroit  ou 
nous  avions  paffé  la  nuit  précédente  , 
nous  attendoient  au  pafTage  ;  qu'ils  pa- 
roiffoient  être  fort  courroucés  j  qu'ils 
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avoient  retenu  le  troifieme  Indien ,  & 
que  peut-être  l'avoient-ils  déjàmail'acré;- 
qu'enfin  ,  ils  me  conjuroient  de  ne  pas 
avancer  plus  loin ,  parce  que  tout  étoit 
à  craindre  de  leur  fureur. 

Quelques  efforts  qu'ils  fiffent  pour 
m'arrêter  ,  je  les  quittai  brufquement  ^ 
écroulant  plutôt  de  cette  montagne  que 
je  n'en  defcendois,  je  me  trouvai  tout- 
à-coup  au  milieu  d'eux  fans  m'en  être 
apperçu  ,  parce  que  l'épaiffeur  des  bois 
les  déroboit  à  mes  yeux.  Ils  étoient  aiî 
nombre  de  douze  tout  nuds,  armés  de 
flèches  &  de  lances,  ôi  notre  Indien 
afîis  avec  eux. 

Auffi-tôt  qu'ils  me  virent ,  ils  fe  le^ 
verent ,  &  moi ,  après  les  avoir  falués  , 
je  fautai  à  leur  col  j  &  les  embraffai  Fun- 
après  l'autre  ,  avec  une  gaieté  extraordi-- 
naire.  L'air  de  réfolution  que  je  leur 
montrai  les  étonna  fi  fort  ^  qu'ils  purent  à 
peine  me  répondre.  Lorfqu'ils  furent  un^ 
peu  remis  de  leur  furprife  ,.  je  leur  ex- 
pofai  le  deffein  que  j'avois  de  pafier  à' 
leur  bourgade  ,  &  ils  ne  pariu-ent  pas^ 
j'y  oppofer. 

En  même-temps  arriva  le  Père  Pons 
avec  notre  petit  bagage»  J'en  tirai  un 
peu  dé  viande  feche  ÔC  de  la  farine  de 
îîiaïs  y  que  je  leur  diftribuai  ;  j'allumai 
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nioi-même  leur  feu ,  &:  je  tâchai  de  les 
rég?ler  le  mieux  qu'il  me  fut  pofîible. 
Enfin  ,  je  m'apperçus  bien-tôt  que  j'é- 
tois  de  leurs  amis,  fans  cependant  beau- 
coup compter  fur  leur  amitié  y  ni  fur 
leur  reconnoifiance. 

Com.me  nous  avions  befoin  du  con- 
fentement  de  leur  Capitai- e  pour  aller 
à  leur  bourgade  ,  nous  déj^echâmes  un 
de  nos  Indiens  &  un  de  ces  infidèles 
pour  lui  en  donner  avis  &  obtenir 
îbn  agrément.  Nos  députés  étoient  à 
peine  partis  qu'ils  revinrent  ,  &:  nous 
dirent  que  ce  Capitaine  arrivoit.  Il  pa- 
rut cfFeclivement  peu  après  ,  &  alla 
s'afîeoir  fur  une  pierre  ,  la  tête  appuyée 
contre  fa  lance  ,  &  blémilTant  de  rage. 
«  Je  ne  fçais  ,  dis-je  en  riant  auP,  Pons, 
»  quel  fera  le  dénouement  de  cette  co- 
»  méd'e  ».  Je  m'approchai  de  lui,  je 
le  carefTai  fans  en  pouvoir  tirer  une 
feule  parole.  Je  le  priai  de  manger  un 
peu.  de  ce  que  je  lui  préfentois  ;  mes 
invitations  furent  inutiles.  Un  de  fes 
compagnons  me  dit  en  fon  langage ,  y 
pia  ad ,  ce  qui  veut  dire  également ,  il 
eft  en  colère ,  ou  bien  il  eft  malade.  Je 
fis  femblant  de  ne  l'entendre  que  dans  le 
dernier  fens ,  fur  quoi  je  lui  tâtai  le 
pouls  i  mais  lui  j  retirant  brufquemeint 
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fon  bras,  «  je  ne  fuis  point  malade ,  mé 
»  dit-il.  Ho  I  tu  n'es  point  malade  ,  lui 
»  dis-je ,  en  éclatant  de  rire  ,  &  tu  ne  ' 
»  veux  point  manger,  tant  pis  pour  toi , 
»  tes  compagnons  en  profiteront.  Au 
»  refle ,  quand  tu  voudras  manger ,  tu 
f>  me  le  diras  ». 

Cette  réponfe  ,  mêlée  d'un  air  de  mé- 
pris ,  fît  plus  d'imprefîion  fur  lui  que 
toutes  mes  carefTes  ;  il  commença  à 
me  parler  &  à  rire  avec  moi  ,  il  com- 
manda même  à  (es  gens  de  m'apporter 
à  boire ,  &:  il  me  régala  de  ies  épis  de 
maïs  ,  dont  il  avoit  fait  provifion  pour 
fon  voyage. 

Comme  j'avois  mis  notre  Capitaine 
en  bonne  humeur ,  je  crus  qu'il  n'auroit 
plus  de  difficulté  à  foufFrir  que  j'allafTe  à 
la  bourgade  ;  mais  tout  ce  que  je  pus 
obtenir  de  lui ,  c'efl  qu'il  feroit  prier 
fon  oncle  ,  qui  en  étoit  le  principal  Ca- 
pitaine ,  de  fe  rendre  au  lieu  où  nous 
étions  ;  &  il  lui  envoya  en  effet  un  de 
{es  frères.  Mais  fa  réponfe  fut  qu'il  n'a- 
voit  pas  le  loifir  de  venir  nous  trouver  , 
&  que  nous  eufTions  à  nous  retirer  au 
plus  vite.  Le  Père  Pons  prit  les  devants 
avec  un  des  deux  Indiens  Chrétiens  qui 
nous  refloient ,  car  les  quatre  autres  nous 
avoient  abandonnés,  Je  demeurai  encore 
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quelque  temps  avec  eux,  &  je  fis  de 
nouvelles  inftances  ,  mais  fans  aucun 
fruit.  Il  me  fallut  donc  ,  après  tant  de 
fatigues  inutiles  ,  reprendre  le  chemin 
de  Chïquïaca, 

La  nuit  me  furprit  dans  ces  forêts , 
&  j'eus  à  y  efluyer  une  grofle  pluie  , 
qui  ne  cefla  qu'à  la  pointe  du  jour.  Les 
torrens  fe  trouvèrent  fi  fort  enflés  &  fî 
rapides  ,  qu'il  ne  me  fut  pas  poflible  de 
les  pafTer  :  ce  ne  fut  que  le  lendenlain 
que  je  pus  rejoindre  le  Père  Pons.  Les 
quatre  Indiens  qui  nous  avoient  quittés 
s'étoient  rendus  à  la  vallée  des  Salines  ^ 
OLi  ils  avertirent  le  Père  Lizardi  du  mau- 
vais fuccès  de  notre  entreprife.  Ce  Père 
vint  nous  trouver  fur  les  bords  de  la 
rivière  de  Chiquiaca  oîi  nous  étions. 

A  peine  fut-il  arrivé ,  que  les  pluies 
recommencèrent  avec  plus  de  violence 
que  jamais.  Les  torrens  qui  rouloient 
avec  impétuofité  des  montagnes  ,  en- 
flèrent tellement  cette  petite  rivière  , 
qu'elle  fe  déborda  ,  &;  fe  répandit  à 
cent  cinquante  pieds  au-delà  de  fon  lit 
ordinaire.  Nous  nous  trouvâmes  tous 
trois  fous  une  petite  tente ,  inondés  de 
toutes  parts ,  fans  autre  provifion  qu'un 
peu  de  farine  de  maïs ,  dont  nous  fai* 
fions  une  efpece  de  bouillie. 
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Ce  débordement  de  la  rivière  noiî§ 
arrêta  quatre  à  cinq  jours  ;  &  voyant 
la  fin  de  nos  petites  provifions  ,  nous 
fongionsdejàà  chercher  quelques  racines 
pour  fubfiiler.  Heurenfenient  la  rivière 
baifTa  confiderablement ,  &.  un  de  nos 
Indiens  étant  allé  examiner  s'il  n'y  avoit 
pas  quelqu'endroit  où  elle  fût  guéable  , 
il  trouva  le  rivage  tout  couvert  de 
poifTonsque  le  courant  avoit  jettes  contre 
les  pierres  &  qui  étoient  à  demi  morts. 
La  grande  quantité  qu'il  nous  en  apporta, 
nous  dédommagea  de  la  rigoureufe  abfli" 
nence  que  nous  venions  de  faire.  Nous 
en  eûmes  fufTifamment  pour  gagner  la 
vallée  des  Salmes  &  nous  rendre  enfin  à 
Tarija, 

A  mon  arrivée  ,  je  fus  nommé  pouf 
aller  pafîer  fix  lemaines  dans  une  Miffion 
moins  laborieufe  à  la  vérité  ,  m.ais  beau- 
coup plus  fatisfaifante  :  elle  eft  à  quarante 
lieues  de  Tarija ,  dans  la  vallée  de  Zinti^ 
où  j'eus  la  confolation  d'inflruire  &  de 
confeffer  jufqu'à  quatre  mille  Néophytes. 

A  mon  retour,  j'appris  que  le  Père 
Pons  devoit  accompagner  cent  quarante 
foldats  Efpagnols  qui  alîoient  dans  la 
valiée  des  Salines,  pour  engager  les  Ca- 
pitaines des  bourgades  infidelles  à  y  ve- 
nir traiter  de  la  paix ,  ôc  moi  j'eus  ordr^ 
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He  conduire  dans  la  même  vallée  cent 
foixante  Indiens  nouvellement  conver- 
tis ,  à  douze  lieues  plus  haut  de  l'endroit 
cil  alloient  les  foldats. 

Les  Capitaines  infidèles  refuferent 
conflamment  de  fortir  de  leurs  monta- 
gnes &  de  leurs  forêts  ,  fans  que  les 
offres  qui  leur  furent  faites  par  les  Efpa- 
gnols ,  pufTent  jamais  vaincre  leur  dé- 
fiance. Le  Père  Pons  fe  hafarda  à  les 
aller  trouver  ,  accompagné  d'un  feul 
Indien  Métis  (i)  ,  &  il  cacha  fi  bien 
la  marche  ,  qu'il  arriva  à  Itau  ,  fans 
qu'ils  en  euilent  le  moindre  preiTeriti- 
ment.  Il  conféra  avec  le  Capitaine  ,  & 
il  obtint  de  ce  Chef  des  infidèles  ,  la 
permifîion  ,  pour  lui  &:  pour  nous ,  de 
vifiter  {qs  bourgades.  Ainfi  l'entrée  de 
ces  terres  barbares  nous  fut  heureufe- 
ment  ouverte.  Le  Père  Pons  alla  du  côté 
de  la  rivière  Parapid  ,  qui  efl  au  nord 
du  grand  fleuve  de  Pïcolmayo  où  j'étois. 
Il  crut  d'abord  qu'il  n'y  avoit  qu'à  ar- 
borer l'étendard  de  la  croix  au  milieu 
de  ces  bourgades  ,  mais  il  ne  fut  pas 


(i)  Les  Efpagnols  appellent  ainfi  ceux  qui 
font  nés  d'un  Indien  &  d'une  Efpagnole  ,  ou 
d'un  Efpagnol  ôc  d'uîie  Indienne,  Note  de  l'anc 
çienne  édition^ 
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long-temps  fans  fe  défabufer.  Le  temps 
■de  fa  dernière  profefTion  étant  arrivé  , 
il  retourna  à  Tarija  pour  la  faire  ,  &  le 
Père  Lizardi  vint  le  remplacer. 

On  compte  dans  cette  contrée  douze 
bourgades  de  Chiriguanes ,  oii  il  y  a  en- 
viron trois  mille  âmes.  Nous  nous  mîmes 
€n  chemin ,  le  Père  Lizardi  &  moi ,  pour 
les  reconnoitre.  Etant  arrivés  à  Itau  ,  où 
nous  fûmes  aflez  bien  reçus  ,  le  Père  Li- 
zardi prit  fa  route  vers  la  rivière  de 
Farapid  ,  &  moi  je  tournai  du  côté 
d'une  bourgade  nommée  Caaruruti. 

A  peine  y  fus-je  entré,  que  je  me  vis 
environné  des  hommes,  des  femmes  & 
des  enfans  ,  qui  n'avoient  jamais  vu 
chez  eux  de  Miiîionnaires.  Ils  m'accueil- 
lirent avec  de  longs  fifflemens ,  qui  leur 
font  ordinaires  quand  il^  font  de  bonne 
humeur.  Je  mis  pied  à  terre  au  milieu  de 
la  place ,  fous  un  toit  de  paille  où  ils 
reçoivent  leurs  hôtes  ;  &  après  les  pre- 
miers complimens  ,  je  fis  préfent  aux 
principaux  de  la  bourgade ,  d'aiguilles , 
de  grains  de  verre,  &  d'autres  bagatelles 
fembîables  dont  ils  font  beaucoup  de  cas. 
Ils  goûtoient  aflez  mon  entretien  lorfque 
Je  leur  parlois  de  chofes  indifférentes^ ; 
mais  aulîi-tôt  que  je  faifois  tomber  le 
difcours  fur  les  vérités  de  la  Religion  ^ 
ils  cefToient  de  m'écouter. 
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Au  bout  de  deux  jours,  j'allai  vifiter 
cinq  ou  fix  cabanes  qui  font  à  un 
quart  de  lieue  de  là.  Je  n'a  vois  fait  en- 
core que  peu  de  chemin ,  lorfqiie  j'ap- 
perçus  un  Indien  qui  couroit  à  toutes 
jambes  pour  me  joindre ,  l'arc  &  les 
flèches  à  la  main.  C'étoit  pour  m'aver- 
tir  que  le  capitaine  d'une  bourgade 
voifine,  nommée ^eri/i,venoit me  voir, 
&:  vouloit  m'entretenir. 

L'Indien  qui  m'accompagnoit,  n'eut 
pas  plutôt  oui  fon  nom  ,  que  me  tirant 
à  part ,  «  ce  capitaine  qui  te  demande  , 
»  me  dit-il ,  fut  fait  autrefois  prifonnier 
»  par  les  Efpagnols,  &  condamné  aux 
»  mines  de  Potoii ,  dont  il  fut  affez 
»  heureux  que  de  s'échapper  ;  tiens-toi 
»  fur  tes  gardes  ,  ôc^ne  te  fies  point  à 
.  »  lui  ». 

jCet  avis  ne  m'efS-aya  points  je  re- 
tournai à  Caarurutï ,  où  je  trouvai  ce 
Capitaine ,  accompagné  de  dix  Indiens 
choifis  &  bien  armés.  Je  pris  place 
parmi  eux  ,  je  leur  diilribuai  des  aiguil- 
les, &;  ils  parurent  fi  contens  de  moi, 
qu'ils  me  prefTerent  de  les  aller  voir 
dans  leur  village,  ce  que  je  leur  pro- 
mis. 

Delà  j'allai  à    Carapari,  autre  bour- 
gade oii  l'on  mattendoitj  car  la  nou- 
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velle  de  mon  arrivée  s'étoît  déjà  ré- 
pandue de  toutes  parts.  Le  Capitaine 
témoigna  affez  de  joie  de  me  voir,  & 
ne  s'effaroucha  point  comme  les  autres, 
lorfque  je  lui  expofai  les  vérités-chré- 
tiennes. Je  n'y  demeurai  pourtant  qu'un 
jour,  parce  que  mon  deiïein  étoit  de 
me  fixer  dans  une  autre  bourgade  nom- 
mée Cayfa  y  qui  eit  la  plus  nombreufe, 

6  la  plus  propre  à  y  établir  la  cor- 
refpondance  avec  nos  plus  anciennes 
Millions  du  Paraguay  :  car  de  cette 
bourgade  au  fleuve  Paraguay,  il  n'y  a 
guère  plus  de  cent  quarante  lieues ,  au 
lieu  qu'il  y  en  a  plus  de  mille  en  y 
allant ,  comme  nous  fîmes ,  par  Buenos- 
Aires. 

Cayfa  eft  à  Teft  de  Tari j a ,  &  en  efl 
éloigné  d'environ  quatre-vingt  lieues, 
c'eft  proprement  le  centre  de  l'infidé- 
lité. Avant  que  d'y  arriver,  j'eus  à 
grimper  une  montagne  beaucoup  plus 
rude  que  toutes  celles  par  oii  j'avois 
paffé  jufqu'alors.  En  la  defcendant,  je 
trouvai  en  embufcade  fept  ou  huit  In- 
diens de  Tareyri^  bourgade  qui  eft  à 
l'autre  bord  du  fleuve  Picolmayo^  mais 
par  une  proteftion  finguliere  de  Dieu , 
ils  me  laifTerent  pafTer  fans  me  rien 
dire  :  enfin ,  j'entrai  dans  Cayfa.  Je  vous 

avoue 
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avoue  que  quand  j'apperçus  ces  vailes 
campagaes  qui  s'étendent  à  perte  de  vue 
jufque  vers  le  fleuve  Paraguay ,  il  me 
iembloit  que  j'étois  dans  un  nouveau 
monde. 

Les  deux  Capitaines  qui  gouvernent 
cette  bourgade ,  me  firent  un  favorable 
accueil ,  &:  me  parlèrent  comme  fi  q&qc- 
tivement  ils  avoient  defTein  d'embraiîer 
la  loi  chrétienne.  Je  fentois  bien  que 
ce  qu'ils  me  diibient  n'étoit  que  feinte 
&  artifice,  mais  je  fis  femblant  de  ne 
m'en  pas  appercevoir,  oL  je  leur  fis 
entendre  que  ,  devant  demeurer  avec 
eux  ,  il  falloit  me  bâtir  une  cabane  ; 
ils  en  convinrent ,  &  deux  jours  après 
ils  mirent  la  main  à  l'œuvre. 

J'allois  moi-même  couper  le  bois,& 
je  retournois  d'une  bonne  demi-lieue 
chargé  d'un  faifceau  de  cannes.  J'agifTois 
comme  fi  je  n'avois  pas  lieu  de  me  dé- 
fier de  leur  fmcérité  ;  j'avois  même  dé- 
pêché un  de  mes  deux  Indiens  jufqu'à 
la  vallée  des  Salines ,  afin  qu'il  m'ap- 
portât quelques-uns  de  mes  petits  meu- 
bles, &  les  autres  petits  préfens  que  je 
leur  deftinois ,  lorCque  je  me  verrois 
établi  parmi  eux. 

Pendant  ce  temps-là  ,  je  n'avois  pas 
d'autre  logement  que  le  toît  de  paille 
Tome  FUI.  O 
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qui  étoit  au  milieu  de  la  place ,  5^  ce;fî 
où  je  prenois  le  repos  de  la  nuit.  Mais 
je  m'apperçus  que,  pendant  mon  fom- 
meil  5  ils  me  déroboient  ,  tantôt  une 
chofe,  tantôt  une  autre;  je  découvris 
peu  après  que  tous  leurs  entretiens  ne 
rouloient  que  fur  le  retour  de  mon  In- 
dien ,  &  qu'ils  laiiToient  entrevoir  le 
deflein  qu'ils  avoient  de  piller  mon 
petit  bagage  à  fon  arrivée  ,  &  enfuite 
de  me  donner  la  mort.  Je  fçus  même 
que,  vers  le  temps  où  l'indien  devoit 
arriver,  quelques-uns  d'eux  étoient  ailes 
fur  fon  paflage ,  &  que  l'ayant  attendu 
inutilement  pendant  deux  jours  &  deux 
nuits ,  ils  s'étoient  retirés  ;  d'ailleurs  ils 
procédoient  avec  une  fi  grande  lenteur 
à  la  conflrudlion  de  ma  cabane,  qu'on 
voyoit  aflez  qu'ils  ne  cherchoient  qu'à 
m'amufer. 

Tout  cela  me  fit  prendre  le  parti  de 
quitter  pour  un  temps  leur  bourgade. 
Je  pris  pour  prétexte  l'inquiétude  où 
me  jettoit  la  longue  abfence  de  mon 
Indien-  qui  auroit  dû  être  revenu,  & 
je  leur  promis  que  mon  retour  feroit 
plus  prompt  qu'ils  ne  penfoient  ,  & 
qu'ainfi  ils  achevaient  au  plutôt  ma 
cabane,  afin  qu'en  arrivant  chez  eux , 
elle  fût  toute  prête  à  me  recevoir.  Je 
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vis  Î3'ien  qiwls  n'éroient  p3S  contens  ^ 
6c  je  lifois  dans  leurs  yeux  la  crainte 
qu'ils  avoient  que  leur  proie  ne  leur 
échappât.  Je  partis  de  Cayfa  un  peu 
avant  le  coucher  du  foleil,  pour  éviter 
les  chaleurs  exceflives  de  ce  climat. 

Je  vous  avouerai  ,  mon  Révérend 
Père,  que  je  crus  bien  que  cette  nuit- 
là  feroit  la  dernière  de  ma  vie ,  fur- 
tout  quand  j'eus  à  grimper  à  pied  cette 
affreule  montcigne*  qui  efl:  entre  CayfcL 
&C  Carapari,  Je  me  trouvai  tout  baigné 
de  fueurs ,  &:  tourmenté  de  Ib  foif  la 
plus  cruelle  :  ma  foibleile  étoit  fi  grande, 
quà  peine  pouvois-je  dire  deux  mots 
à  l'Indien  qui  m'accompagnoit ,  &  je 
n'avois  pas  fait  quatre  pas ,  qu'il  falloit 
rne  jetter  fur  quelque  racine  d'arbre 
pour  m'y  repofer  &  reprendre  haleine. 
L'air  étoit  tout  en  feu ,  &:  les  éclats 
de  tonnerre  ne  difcontinuoient  pas  ; 
quoique  je  n'euiîe  aucun  abri ,  je  fou- 
haitois  ardemment  que  cet  orage  fe  dé^ 
chargeât  en  une  pluie  abondante,  afin 
de  recueillir  un  peu  d'eau.  Comme  il 
ne  m'étoit  pas  polfible  d'avancer ,  je 
montai  fur  ma  mule,  au  rifque  de  rou- 
ler a  chaque  pas  dans  d'affreux  préci- 
pices. Dieu  me  protégea ,  &  avec  le 
temps  6c  bien  de  la  peine,  je  gagnai  le 
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fomrnet  de  la  montagne,  oîije  refpiraî 
lin  air  un  peu  plus  frais  qui  me  ranima. 
Enfin ,  vers  minuit  j'arrivai  au  bas  de 
la  montagne  ,  où  je  trouvai  un  petit 
ruifîeau.  Jugez  de  la  fatisfa£lion  qiie 
j'eus  de  vuiderune  calebafîe  pleine  d'eau 
fraîche ,  dans  laquelle  j'avois  délayé  un 
peu  de  farine  de  mais.  Je  puis  vous 
dire  que  ,  dans  la  fituation  où  j'étois  ,. 
cette  boiflbn  me  parut  fupérieure 
aux  vins  les  plus  délicats  de  l'Eu*, 
rope. 

J'arrivai  à  Carapan  vers  les  quatre 
heures  du  matin,  où  j'appris  des  nou- 
velles de  mon  Indien  parole  Capitaine 
qui  étoit  de  fes  parens.  Après  m'y  être 
repofé  quelques  jours,  je  continuai  ma; 
route  julqu'à  la  vallée  des  Salines,  où 
je  trouvai  mon  Indien  qu'on  y  avoit 
arrêté,  &  le  Père  Lizardi  qui  n'avoit 
pu  rien  gagner  auprès  à^s  Infidèles , 
dont  les  bourgades  font  fituées  vers  la 
rivière  de  Parapiti.  Nous  convînmes, 
ce  Père  &  moi,  que  j'irois  à  Cayfa 
fuivre  ma  première  entreprife  &  que 
pour  lui  il  demeureroit  à  Carapan  ^  ou 
les .  Infidèles  paroifibient  moins  aliénés 
^u  Chriilianifme. 

Lorfque  nous  étions  fur  notre  départ, 
Rous  vîmes   arriver  le  Père  Pons  qui 
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^lloît  à  la  bourgade  de  Tareyri  :  nous 
fîmes  le  voyage  tous  trois  enfemble. 
Mais  comme  ce  Père  n'avoit  pas  encore 
aiTez  pratiqué  ces  barbares,  je  lui  con- 
ieillai  de  demeurer  quelques  jours  avec 
le  Père  Lizardi,  afin  de  mieux  con- 
rsoître  leur  génie,  &  qu'endiite  je  lui 
donnerois  un  Indien  qui  l'accompagne- 
roit  dans  cette  bourgade ,  §i  qui  le  pré- 
ferveroit  de  toute  infulte  ,  au  cas  qu'on 
ne  voulût  pas  l'y  recevoir.  Le  moindre 
retardement  ne  s'accordoit  pas  avec 
l'impatience  de  Ton  zèle,  oC  ,  lans  égard 
pour  mes  remontrances,  il  voulut  partir. 
Je  demeurai  deux  jours  avec  le  Père 
Lizardi  à  Carapari ,  où  je  laiffai  mort 
petit  bagage,  &  j'allai  à  Cayfa.  Les  In- 
fidèles accoururent  en  foule  à  mon 
arrivée.  Comme  ma  cabane  étoit  daiï^ 
le  même  état  que  je  l'avois  laiffée ,  je 
leur  demandai  pourquoi  ils  avoientman-» 
que  à  la  parole  qu'ils  m'avoient  don- 
née ,  de  la  tenir  prête  poiu*  mon  re- 
tour. Ils  me  répondirent  qu'ils  ne  m'at- 
tendoient  plus ,  mais  qu'en  peu  de  jours 
elle  feroit  achevée.  «  Sur  quoi  m'adref- 
»  iant  au  Capitaine  ,  vous  voyez  bien , 
»  lui  dis-/e ,  que  je  ne  puis  pas  refier 
»ici,  û  j'y  manque  de  logement.  Il 
»ndl  pas  de   la   décence  que  je  de- 
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»  meure  dans  vos  cabanes  environné 
»  de  toutes  vos  femmes ,  ainfi  je  re- 
»  tourne  à  Caraparï  oii  j'ai  mon  petit 
»  bagage  ;  &  lorfque  vous  m'aurez  averti 
»que  ma  cabane  eft  prête,  je  partirai 
»  à  rinfîant  pour  venir  fixer  ma  de- 
>>  meure  au  milieu  de  vous  ». 

Cette  réfolution  à  laquelle  ils  ne  s'at- 
tendoient  pas ,  les  étonna  fi  fort ,  qu'ils 
ne  purent  dire  une  feule  parole  ;  il  n'y  eut 
que  la  femme  du  Capitaine,  qui,  s'ap- 
prochant  de  moi,   me  traita   d'inconf- 
tant  ;  je  partis   au  même  moment ,  &: 
je  la  laifTai  décharger  fa  colère. 
.    Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Ck- 
raparl^ïïiQ  promenant  le  foir  à  un  beau 
clair   de  lune ,  avec  le  Père  Lizardi , 
nous  apperçùmes  le  Père  Pons  qui  ve- 
noit  nous  joindre  dans  l'équipage  le  plus 
grotefque.  Il  étoit  fur  fa  mule  qui  n'a- 
vcit  ni  bride ,  ni  felle ,  fans  chapeau , 
fans  foutane ,  &  n'ayant  pour  tout  vê- 
tement que  fa  culotte  &:  une  camifole. 
Ayant  mis  pied  à  terre  ,  il  nous  raconta 
fon  hxfl:oire  :  c'étoit  les  Indiens  de  Ta- 
nyri^  où  il  a  voit  eu  tant  d'emprefTement 
d'aller,  lefquels^  auffi-tôt  qu'il  fut  entré 
dans  leur  bourgade  ,  l'avoient  mis  dans 
ce  pitoyable  éfat  :  ils    l'auroient   ren- 
yoyé  entièrement  nud  3    fi  le   fils  du- 
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Capitaine ,  par  je  ne  fçais  quelle  com- 
paiïion  naturelle  ,  ou  de  crainte  qu'ils 
ne  lui  ôtaffent  la  vie ,  ne  Teût  retiré  dô 
leurs  mains. 

Après  avoir  un  peu  ri  de  cette  avan- 
ture,  je  lui  donnai  une  vieille  ioutane 
qu'heureufement  j'avois  apportée  pour 
en  pouvoir  changer  dans  le  befoin , 
lorfque  je  ferois  établi  à  Cayfa,  fans 
quoi  il  eût  été  fort  embarraffé.  Nous 
allâmes  enfuite  tous  trois  prendre  le 
repos  de  la  nuit,  au  milieu  de  la  place, 
fous  un  demi- toit  de  pallie,  que  les 
Efpagnols  appellent  Enramada^  ÔC  que 
les  Indiens  élèvent  fur  quatre  fourches 
pour  fe  mettre  à  l'ombre. 

Sur  le  minuit,  &  lorfque  nous  étions 
dans  le  fort  du  fommeil,  je  me  fentis 
tirer  les  pieds;  je  m'éveillai  en  furfaut, 
&  je  me  vis  entouré  d'une  troupe  de 
femmes,  qui  me  difoient  :  4<  levé -toi 
»  promptement  ;  les  Indiens  de  Cayfa 
»  en  veulent  à  ta  vie ,  ils  fe  font  déjà 
»  emparés  de  toutes  les  avenues  de  notre 
»  bourgade ,  afin  que  tu  ne  puiffes  leur 
»  échapper  ».  Nous  fumes  bientôt  de- 
bout, &;  nous  nous  retirâmes  dans  la 
cabane  du  Capitaine ,  comme  dans  un 
afyle  oii  les  Indiens  de  Cayfa  n  entre- 
roient  pas  fi  aifément. 

O  iv 
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Il  n'y  avoit  alors  que  quatre  Indiens 
Infidèles  dans  la  bourgade ,  tous  les  au- 
tres étoient  allés  à  une  fête  qui  fe  don- 
noit  à  Caaruruti.  Ces  quatre  Indiens 
avoient  déjà  pris  leurs  gros  collets  de 
cuir  pour  nous  défendre  ,  &:  ils  faifoient 
prefqu'à  tout  moment  retentir  l'air  du 
bruit  de  leurs  fifîlets ,  afin  qu'on  ne 
crût  pas  pouvoir  les  furprendrê  dans 
le  fommeil.  C'étoit  un  jeune  Indien 
de  Cayfa  ,  âgé  de  vingt  ans  ,  que  j'avois 
régalé  d'un  couteau ,  qui ,  par  recon- 
noifiance,  étoit  venu  fecretement  nous 
avertir  du  danger  que  nous  courions. 
Il  nous  dit  que  tous  les  chemins  étoient 
occupés  par  un  bon  nombre  de  fes  com- 
patriotes, que  \qs  autres  dévoient  entrer 
dans  la  bourgade5lorfqu'on  y  feroit  plongé 
dans  le  fommeil ,  qu'ils  comptoient  s'en 
rendre  les  maîtres ,  &  nous  maiTacrer. 

Sur  cela  je  fis  appeller  le  plus  jeune 
des  enfans  du  Capitaine  ;  «  Guandari , 
,»  lui  dis-je  ,  c'efl  fon  nom,  il  faut  aller 
»  à  rinflant  à  Caaruruti ,  pour  informer 
»  ton  père  de  ce  qui  fe  pafle^  donnes- 
»  moi  cette  marque  de  ton  am^itié  ». 
Après  quelques  difficultés  qu'il  ^t  fur 
ce  qu'il  étoit  à  pied ,  &  que  les  che-* 
mins  étoient  trop  bien  gardés ,  il  fortit 
de  la  cabane,  puis  revenant  un  moment 
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après  ;  «  j'ai  tmuvé  un  cheval,  me  dit-il, 
»  je  pars  ».  Il  ne  manqua  pas  d'être  ar- 
rêté par  les  Indiens  de  Cayft^  qui  gar- 
doient  les  pailages,  &:  qui  iuî  deman- 
dèrent fi  je  le  iuivois ,  mais  ayant  reçu 
réponfe  que  j'étois  reflé  à  Caraparï^  ils 
le  laiflerent  paffer. 

Giiandari  n'employa  guères  que  deux 
heures  &  demie  à  faire  les  fix  lieues 
qu'il  y  a  jufqu'à  Caarurud,  Son  arrivée 
mit  toute  la  bourgade  en  allarmes  :  on 
crioit  de  toutes  parts  Guandari  ou ,  Guan- 
dari  ou^  c'eil-à-dire ,  Guandari  ejfl:  arrivé. 
Son  père  ,  qui  s'étoit  réveillé  à  ce  bruit, 
voyant  fon  fils  entrer  dans  la  cabane 
cil  il  étoit  couché  ,  lui  demanda  d'abord 
Il  les  Pères  avoient  été  tués.  Guandari  ré- 
pondit qu'il  les  avoit  laiffés  en  vie ,  mais 
qu'il  ne  fçavoit  pas  ce  qui  leur  étoif 
arrivé  depuis  fon  départ.  Il  lui  raconta 
enfuite  tout  ce  qui  fe  paffoit  en  fon  ab- 
fence.  Ce  vieux  Capitaine  fort  à  l'inf- 
tant  de  fon  hamac ,  demande  fon  che- 
val, &  part  avec  les  plus  confidérables 
de  la  bourgade. 

Cependant  peu  après  le  coucher  de 
la  lune,  quatorze  des  principaux  de  Cayfa^ 
6c  quelques  Indiens  de  Sinanditi  entrè- 
rent dans  Carapari  ;  ils  parcoururent 
toutes  les  cabanes ,  ôc  prirent  ce  qu'ils 
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y  trouvèrent  à  notre  ufage  ,  maïs  lîs 
n'oferent  pas  entrer  dans  celle  du  Ca- 
pitaine ,  ainfi  que  je  l'avois  prévu.  Vers 
les  trois  heures  du  matin  ,  l'un  d'eux 
vint  m'y  chercher  ,  pour  m'iaviter  ,  de 
la  part  de  fes  compagnons  ,  à  les  aller 
trouver  au  milieu  de  la  place  où  ils 
étoient.  Je  me  difpolois  à  les  fuivre  y 
mais  les  Pères  Pons  &;  Lizardi ,  de  même 
que  les  trois  tndiens  qui  étoient  avec 
nous,  m'en  détournèrent. 

Sur  les  cinq  heures  vint  un  fécond 
meiTager,avecla  même  invitation.  Pour 
cette  fois-là  ,  ce  fut  vainement  qu'on 
voulut  m'arreter  ;  -je  fortis  de  la  cabane 
&  j'allai  droit  à  ces  barbares.  Ils  for- 
moient  un  cercle  autour  du  feu  ;  &: 
comme  aucun  d'eux  ne  fe  remuolt  pour 
me  faire  place ,  je  m'approchai  du  Ca- 
pitaine ,  ti  prenant  parles  épaules  celui  1 
qui  étoit  aiKs  à  fa  droite,  »  leves-toi^ 
»  lui  dis'je  ,  afin  que  je  içache  ce  que 
»  ton  Capitaine  veut  me  dire  :  il  obéit , 
>^  &  je  pris  fa  place  ».  Ils  étoient  tous 
bien  armés,  leurs  arcs  &:  leurs  flèches  à 
la  main,  &  tenant  la  lance  haute.»  J'ai 
.»  foupçonné  ,  me  dit  le  Capitaine  ,  que 
»  ton  deffein  étoit  de  t'en  retourner 
»  fans  nous  rien  donner  de  ce  que  tu 
i>  nous  as  apporté  ;   c'eil  pourquoi   je 
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>>  fuis  parti  pendant  la  nuit ,  afin  d'ètte 
»  ici  de  grand  matin ,  &c  de  pouvoir  t'en-, 
»  tretenir.  Je  ne  te  crois  pas  ,  lui  ré- 
»  pondis-je ,  car  pourquoi  tes  foldats  fe 
»  font-ils  emparés  de  tous  les  chemins 
»  par  oii  je  pouvois  pafTer  ?  pourquoi 
»  ont-ils  volé  nos  mules?  pourquoi  es-tu 
»  û  bien  armé?  Je  connois  tes  artifices , 
»  n'efpere  pas  de  me  tromper  ». 
.  Le  Capitaine  ,  fans  répondre  à  mes 
queilions  ,  fiit  aiTez  effronté  pour  me 
demander  en  quel  endroit  favois  mis 
mon  petit  bagage.  Je  lui  répondis  que 
les  ladiens  de  Carapari  l'avoient  fi  bien 
caché  dans  la  forêt ,  ce  qui  étoit  vrai 
en  partie  ,  que  toutes  leurs  recherches 
feroient  inutiles.  Il  me  fit  de  nouvelles 
infiances,  en  me  prefTant  de  leur  en  dif- 
tribuer  au  moins  quelque  chofe.  Je  per- 
fiilai  à  leur  dire  que  je  ne  leur  donne- 
rois  rien  avant  l'arrivée  du  Capitaine  , 
que  s'ils  ne  vouloient  pas  l'attendre  ,  ils 
pouvoient  s'en  retourner. 

A  ces  mots ,  je  les  vis  qui  trépignolent 
de  rage  ;  mais  au  même  moment  parut 
le  fils  aîné  du  Capitaine  ,  nommé 
Guayamba  :  je  me  levai  brufquement  ,  - 
&  je  lui  demandai  des  nouvelles  (lefon 
père.  »  Le  voici  qui  arrive,  me  dit-il,»: 
je  le  fuivis  jufqu'à  fa  cabane  ,  où  il  def* 
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cendit  de  cheval  tout  trempé  de  fueufs,' 
&:  je  me  retirai  dans  la  cabane  de  fon 
père  ,  lequel  arriva  prefque  aufîitôt  que 
fon  fils  ;  il  étoit  accompagné  des  qua- 
tre Capitaines  de  Caaruruti  ,  du  Capi- 
taine de  Beriti  ^  de  fes  Indiens,  &  d^ 
pliifieurs  autres  Indiens  des  deux  bour- 
gades, tous  bien  armés.  Il  alla  droit  à 
la  place  la  lance  à  la  main  ;  &  jettant 
un  regard  terrible  fur  les  Indiens  de 
Cayfa^  »  oii  font  ceux  ,  s'écria-t-il ,  qui 
»  veulent  tuer  les  Pères  ?  Quoi  !  venir 
»  chez  moi  pour  commettre  un  pareil 
»  attentat»;  &:  en  achevant  ces  paro- 
les ,  il  les  défarma  tous.  Il  alla  enfuite 
dans  fa  cabane  ,  d'où  il  m'ordonna 
de  ne  point  fortir  ,  &:  ayant  un  peu 
repris  haleine  ,  il  retourna  dans  la  place 
plus  furieux  qu'auparavant.  Les  Indiens 
de  Cayfa  fongerent  à  la  retraite  ,  fans 
ofer  demander  leurs  armes  au  Capi- 
taine :  il  les  demandèrent  à  fon  fils  qui 
les  leur  rendit  à  l'infçu  de  fon  père  , 
8i  ils  fe  retirèrent  bien  confus  d'avoir 
manqué  leur  coup. 

On  pourroit  s'imaginer  que  le  zèle 
de  ces  Indiens  à  prendre  notre  défenfe, 
étoit  un  heureux  préjugé  de  leurs  dif- 
pofitions  à  embraller  le  Chridianifme  , 
mais  ce  f«roit  mal  comioîîre  l'opiniâ- 
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treté  de  leur  car.idere.  Ils  regardoienî 
l'entreprife  de  ceux  de  Cayfa  comme 
une  infuîte  perfonneîle  qui  leur  ëtoit- 
faite  ,  &  l'ardeur  qu'ils  firent  paroître , 
éxo'x  bien  plutôt  l'effet  de  leur  reffenti- 
timent,  que  d'un  véritable  attachement 
pour  nous.  AufTi  leurs  oreilles ,  6i  en- 
core plus  leurs  cœurs  ,  n'en  furent-ils 
pas  moins  fermés  aux  vérités  du  falut 
que  nous  leur  ar.noncions. 

Comme  leur  converfion  étoit  l'uni- 
que fin  de  nos  travaux  &  des  périls 
auxquels  nous  nous  expofions ,  &  que 
nous  ne  voyions  nulle  efpérance  de  flé- 
chir la  dureté  de  leurs  cœurs  ,  nous 
nous  retirâmes  à  la  vallée  des  Salines, 
où  il  y  a  une  peuplade  d'Indiens  con- 
vertis, &  une  Eglife  fous  le  titre  de 
l'Immaculée  Conception.  C^étoit  la  iai^ 
fon  des  pluies,  &  nous  y  demeurâmes 
tout  le  temps  qu'elles  durèrent.  Nous  y 
reçûmes  de  fréquens  avis ,  que  les  in- 
fidèles avoient  pris  la  réfolution  de  nous 
faire  mourir ,  fi  la  fantaifie  nous  prenoit 
de  rentrer  dans  leurs  bourgades. 

Nonobflant  ces  menaces  ,  dès  que 
les  pluies  furent  ceffées ,  n'ous  fîmes  une 
nouvelle  tentacive  du  côté  à^Itau.  Quand 
nous  fûmes  à  un  quart  de  lieue  de  la 
bourgade ,  je  pris  les  devants  ;&  comme 
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cette  bourgade  eft  fituée  au  bord  de  îa 
forêt ,  je  me  trouvai  au  milieu  de  la 
place  où  ëtoient  ces  ii  fidèles  ,  fans  qu'ils 
m'euffent  apperçu.  «  11  m'efl  revenu  de 
»  plulieurs  endroits  ,  leur  dis-je  ,  que 
»  vous  aviez  pris  la  réfolution  de  me 
»  tuer  ,  moi  &  mes  compagnons  :  Je 
»  viens  m'informer  de  vous-mêmes  ,  s'il 
»  eil:  vrai  que  vous  ayez  conçu  un  fi 
»  cruel  deffein  contre  des  gens  qui  vous 
»  aiment  tendrement ,  &  qui  veulent 
»  vous  procurer  le  plus  grand  bonheur  >n 
Ils  furent  tellement  étonnés  de  me  voir  , 
qu'ils  ne  purent  faire  aucune  réponfe. 
Leur  furprife  fut  bien  plus  grande  5 
quand  ils  virent  approcher  mes  deux 
compagnons.  Ils  ne  concevoient  pas 
comment  ,  après  les  avis  qu'ils  nous 
avoient  fait  donner  ,  nous  étions  aifez 
hardis  pour  nous  remettre  entre  leurs 
mains. 

Le  Capitaine ,  qui  étolt  abfent  de  la 
bourgade,  arriva  un  moment  après,  ôi 
J'allai  le  vifiter  dans  fa  cabane.  Il  me  re- 
çut affez  bien  ;  mais  quand  je  lui  parlai 
du  deffein  que  j'avois  d'aller  plus  av.ant, 
§c  de  paffer  aux  autres  bourgades  ,  il 
me  répondit  qu'abfolument  il  ne  me  le 
permettroit  pas.  Lui  ayant  répliqué  que 
i'avois  à  parler  aux  Capitaines  de  Qù^ 
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meo  ,  de  Zapaura  &  de  Caaruruti  ,  iî 
me  dit  qu'il  alloit  les  faire  avertir  de  fe 
rendre  à  fa  bourgade.  Les  deux  premiers 
vinrent  eifeftivement,  mais  le  troifxeme 
refufa  de  nous  voir.  A  peine  eus-je  ou* 
vert  la  bouche  pour  les  entretenir  de 
notre  Miflion  ,  qu'ils  me  coupèrent  la 
parole ,  &  me  dirent  de  n'y  pas  penfer; 
qu'ils  étoient  déterminés  à  ne  nous  pas 
entendre  fur  un  pareil  fujet  ;  que  l'en- 
trée fur  leurs  terres  nous  étoit  abfolu- 
ment  fermée  ;  que  nous  euiîions  à  en 
fortir  le  lendemam  au  p'us  tard ,  6c  à 
retourner  d'où  nous  venions  ;    c'eft  à 
quoi  il  fallut  bien  fe  réfoudre.  Le  feul 
fruit  que  j'ai  retiré,  &  qui  me  dédom- 
mage de  toutes  mes  peines ,  c'eft  d'avoir 
eu  le  temps  d'inilruire  la  femme  d'un 
de  ces  infidèles ,  qui  étoit  attaquée  d'une 
maladie  mortelle^  6c  de  lui  avoir  con- 
féré le  baptême  qu'elle  me  demanda  ins- 
tamment un  moment  avant  fa  mort. 

Quand  nous  fuîmes  de  retour  à  la 
vallée  des  Salines  ,  nous  apprîmes  Tarri- 
vée  du  Révérend  Père  Provincial ,  au- 
quel nous  rendîmes  un  compte  exad 
de  toutes  nos  démarches  auprès  des 
Chlriguams,  Il  jugea  qu'il  falloit  aban- 
donner à  la  malignité  de  fon  cœur  une 
Nation  fi  peu  traitable  ,  &  fi  fort  ea» 
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durcie  dans  fon  infidélité.  Dans  îa  vue 
de  nous  occuper  plus  utilement ,  il  m'ap- 
pliqua aux  MiflioHS  qui  dépendent  du 
Collège  de  Tarïja  ;  il  donna  au  P.  Pons 
le  foin  de  la  peuplade  de  Notre-Dame 
du  Rolaire  ,  à  celle  de  la  Conception 
dans  la  vallée  des  Salines  fut  confiée 
au  P.  Lizardï.  C'efl  ce  qui  lui  procura 
une  mort  gloneufe  ,  qu'il  avoit  cher- 
ché inutilement  parmi  les  Chiriguams, 

Les  infidèles  à^lngré  avoient  formé  , 
depuis  du  temps,  le  projet  de  détruire 
cette  peuplade  chrétienne.  Ils  traverfe- 
rent  leurs  épaifTes  forêts ,  &  s'en  ap- 
prochèrent peu  à  peu  ,  fans  qu'on  pût 
en  avoir  connoifTance.  Le  i6  Mai  de 
cette  année  1735  ^  ^  ^^  faveur  d'un 
brouillard  épais ,  ils  entrèrent  tout-à- 
coup  dans  la  peuplade  :  les  Néophytes, 
qui  n'étoient  pas  en  affez  grand  nom- 
bre pour  leur  réfiiîer  ,  prirent  la  fuite. 
Ces  barbares  coururent  auiîitôt  à  TE- 
gîife  ,  où  le  Mifïionnaire  commençoit 
fa  mefTe  ;  ils  l'arrachèrent  de  l'autel  , 
déchirèrent  fes  habits facerdotaux,  pillè- 
rent les  vafes  facrés  ,  les  ornemens  & 
tous  \es  meubles  de  fa  pauvre  cabane  , 
dont  i'avois  été  l'architede  ,  &  l'em- 
menèrent avec  eux.  A  une  lieue  de  la 
peuplade  5  ils  le  mirent  tout  nud  y  Tat- 


&  curleufes,  ^319 

tachèrent  à  im  rocher,  &  décochèrent 
contre  kii  trentre-deiix  flèches  ,  dont 
une  kii  perça  le  cœur. 

J'étois  uni ,  avec  ce  zélé  Mifîionnaire, 
par  les  liens  de  la  plus  étroite  amitié  : 
il  étoit  le  compagnon  inféparable  de 
mes  voyages.  Les  petits  meubles ,  dont 
je  me  fers  aduellement  ,  nous  étoient 
communs  ,  &;  ils  étoient  également  à 
ion  ufage.  Ainfi,  je  les  regarde  comme 
autant  de  précieufes  reliques.  Les  débris 
de  fa  peuplade  &  fes  chers  Néophytes  ont 
été  tranfportés  aux  environs  de  Tarïja^ 
où  ils  feront  à  couvert  de  la  fureur  à^^ 
cruels  Chirigiianes, 

C'eft  inutilement  qu'on  s'efl  employé 
jufqu'ici  à  infpirer  des  fentimens  de  Re- 
ligion ,  &:  même  d'humanité  à  ces  bar- 
bares. Il  y  a  plus  de  deux  cens  ans  que 
de  fervens  Mifîionnaires ,  brûlant  de  zèle 
pour  leur  converfion ,  &;  s'y  employant 
avec  une  charité  infatigable  ,  les  quit- 
tèrent fans  avoir  pu  retirer  aucun  fruit 
de  leurs  travaux.  S.  François  de  Solano 
n'épargna  ni  foins  ni  fatigues  pour  amollir 
ces  cœurs  inflexibles  ,  fans  avoir  pu  y 
réufîir.  »  Un  d'eux  me  dit  un  jour,  tu 
»  te  donnes  bien  des  peines  inutiles  , 
»  &:  fermant  la  main  :  les  Indiens  , 
»  ajouta-t'il,  ont  le  coeur  fermé  comme 
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»  mon  poing.  Tu  te  trompes ,  répliquai- 
»  je ,  &  tu  n'en  dis  pas  affez  :  leur  cœur 
M  eil  plus  dur  que  la  pierre  :  ni  plus  ni 
»>  moins ,  me  rëpondit-il;  mais  en  même- 
»  temps  ils  font  plus  adroits  &  plus 
»  riifés  que  tu  ne  penfes.  Il  n'y  a  point 
»  d'homme,  quelque  fin  qu'il  folt,  qu'ils 
»  ne  trompent,  à  moins  qu'il  ne  ibit  bien 
»  fur  fes  gardes  ». 

C'eft  en  partie  cette  mauvaife  fubîi- 
lité  de  leur  efprit  qui  met  obfiacle  à 
leur  converfion.  Ils  font  naturellement 
gais,  pleins  de  feu,  enclins  à  la  plaifan- 
terie  ,  &:  leurs  bons  mots  ne  laiflent  pas 
d'avoir  leur  fel  :  lâches  pour  l'ordinaire 
quand  ils  trouvent  de  la  réfiilance  ;  mais 
infolens  jufqu'à  l'excès  ,  lorfqu'iîs  s'ap- 
perçoivent  qu'on  les  craint.  J'eus  bien- 
tôt approfondi  leur  caraûere  ,  &  c'eft 
pourquoi  fcuvent  je  les  traitois  avec 
hauteur,  &  leur  parlois  en  Maître. 

Leurs  bourgades  font  toutes  difpofées 
€n  forme  de  cercle  ,  &:  la  place  en,  eft 
le  centre.  Ils  font  fort  fu jets  à  s'enivrer 
d'une  liqueur  très-forte  que  font  leurs 
femmes  ,  ck  ils  ne  reconnoiffent  aucune 
Divinité.  Lorfqu'iîs  font  chez  eux  ,  ils 
vont  d'ordinaire  tout  nuds  :  ils  ont  pour- 
tant des  culottes  de  eu  r  ,  mais  le  plus 
Souvent  ils  les  portent  fous   le   brâs» 
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Quand  ils  voyagent  ',  ils-  fe  mettent  un 
collet  de  cuir  ,  pour  fe  garantir  des  épi- 
nes dont  leurs  forêts  font  remplies. 

Leurs  femmes  ne  fe  couvrent  que  de 
quelques  vieux  haillons ,  qui  leur  pen- 
dent depuis  la  ceinture  Jufqu'aux  ge- 
noux :  elles  portent  les  cheveux  longs 
&  bien  peignés  :  au-deffus  de  la  tête 
elles  fe  font ,  avec  leurs  cheveux  ,  une 
efpece  de  couronne  ,  qui  a  afl'ez  bon. 
^ir  :  elles  fe  peignent  d'ordinaire  le  vi- 
fage  d'un  rouge  couleur  de  feu  ,  &:  tout 
le  refte  du  corps,  îorfqu'il  3/  a  quelque 
fête  où  l'on  doit  s'enivrer.  Les  hommes 
fe  contentent  de  fe  tracer  fur  le  vifage 
quelques  lignes  de  la  même  couleur  , 
auxquels  ils  ajoutent  quelques  gros  traits 
noirs.  Quand  ils  font  peints  de  la  forte  , 
hommes  àc  femmes,  ont  un  air  effroya- 
ble. Les  hommes  fe  percent  la  lèvre  in- 
férieure ,  &  ils  y  attachent  un  petit  cy- 
lindre d'étain  ,  ou  d'argent,  ou  de  réfine 
tranfparente.  Ce  prétendu  'ornement 
s'appelle  T embêta. 

Les  garçons  &:  les  filles ,  jufqu'à  l'âge 
de  douze  ans  ,  n'ont  pas  le  moindre  vê- 
tement ;  c'tiî:  une  coutiuiie  sfénéralement 
étabUe  parmi  tous  ces  infidèles  de  l'A- 
mérique  méridionale.  Leurs  armes  font 
la  lance,  Tare  &  les  flèches.  Le^,  femmes, 
y  font   du  liioins  aiiiîi  rufées  que  les 
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hommes ,  &  ontiine  égale  averfiorl  pouif 
le  Chriitianifme.  Ce  qui  m'a  fort  furpris, 
c'eil  que  ,  dans  la  licence  oii  ils  vivent  , 
je  n'ai  jamais  remarqué  qu'il  échappât  à 
aucun  homme  la  moindre  adion  indé- 
cente à  l'égard  des  femmes ,  &  jamais 
je  n'ai  ouï  fortir  de  leur  bouche  aucune 
parole  tant  foit  peu  deshonnête. 

Leurs  mariages ,  fi  l'on  peut  leur  don- 
ner ce  nom  ,  n'ont  rien  de  fiable.  Un 
mari  quitte  fa  femme  quand  il  lui  plaît , 
de-là  vient  qu'ils  ont  des  enfans  prefque 
dans  toutes  les  bourgades.  Dans  l'une  ils 
fe  marient  pour  deux  ans  ,  &  ils  vont 
enfuite  fe  remarier  dans  une  avUre.  C'eil 
pourquoi  je  leur  difois  quelquefois  qu'ils 
reflembloient  à  leurs  perroquets  ,  qui 
font  leur  nid  une  année  dans  un  bois, 
&  l'année  fuivante  dans  un  autre. 

Ce  prétendu  mariage  fe  fait  fans  beau- 
coup de  façon  :  lorfqu'un  Indien  re- 
cherche une  Indienne  pour  fa  femme  ^  il 
tâche  de  gagner  fes  bonnes  grâces  ,  en  la 
régalant  pendant  quelque  temps  des  fruits 
de  fa  moiflbn  &  du  gibier  qu'il  prend  à 
la  chafle ,  après  quoi  il  met  à  fa  porte 
un  faifceau  de  bois  :  fi  elle  le  retire  6c  le 
place  dans  fa  cabane  ,  le  mariage  eft 
conclu.  Si  elle  le  laifTe  à  la  porte  ,  il  doit 
prendre  fon  parti ,  ôc  çhalTer  pour  une 
^utre. 
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Ils  n'ont  point  d'autres  Médecins  qu'un 
ou  deux  des  plus  anciens  de  la  bour- 
gade :  toute  la  fcience  de  ces  prétendus 
Médecins  confifte  à  fouffler  autour  du 
malade  pour  en  chafTer  la  maladie.  Quand 
je  fortis  la  première  fois  de  Cayfa  ,  je 
laifTai  malade  la  fille  d'un  des  deux  Ca- 
pitaines ;  lorfque  je  revins  peu  après  ,  je 
la  trouvai  guérie.  Ayant  eu  alors  quel- 
ques accès  de  fièvre  ,  fa  mère  m'exhorta 
fort  à  me  faire  foufïler  par  leur  Médecin, 
Comme  elle  vît  que  je  me  mocquois  de 
fa  folle  crédulité  :  «  Ecoutes  ,  me  dit- 
»  elle  ,  ma  fille  étoit  bien  mal  quand  tu 
y>  nous  quittas  ;  tu  la  trouves  en  parfaite 
»  fanté  à  ton  retour:  comment  s'efl-elle 
»  guérie  ?  c'efl  uniquement  en  fe  faifant 
»  foufïler  ». 

Lorfqu'une  fille  a  atteint  un  certain 
âge  ,  on  l'oblige  à  demeurer  dans  fon 
hamac  ,  qu'on  fufpend  au  haut  du  toît 
de  la  cabane  :  le  fécond  mois  on  baiffe 
le  hamac  jufqu'au  milieu  ;  &:  le  troifieme 
mois  de  vieilles  femmes  entrent  dans  la 
cabane  armées  de  bâtons  :  elles  courent 
de  tous  côtés  en  frappant  tout  ce  qu'elles 
rencontrent,  6c  pourfuivant,  à  ce  qu'elles 
difent ,  la  couleuvre  qui  a  piqué  la  fille  , 
jufqu'à  ce  que  l'une  d'elles  mette  fin  à  ce 
manège ,  en  difant  qu'elle  a  tué  la  cou- 
leuvre. 
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Quand  une  femme  a  mis  un  enfanf  au 
monde ,  c'eft  l'uiage  que  fon  mari  ob- 
ferve  durant  trois  ou  quatre  jours  un 
jeûne  fi  rigoureux ,  qu'il  ne  lui  eil  pas 
même  permis  de  boire.  Un  Indien  de 
bonne  volonté  m'aidoit  à  conflruire  ma 
cabane,  lorique  j'étois  à  Cayfa:  il  dif- 
parut  pendant  deux  jours:  le  troisième 
jour  je  le  rencontrai  avec  un  viiage  hâve 
&  tout  défait.  «  D'où  te  vient  cette  pâ- 
^>  leur  ,  lui  dls-je ,  &  pourquoi  ne  viens- 
»  tu  plus  m'aider  à  l'ordinaire?  Je  jeûne , 
»  me  répondit-il  ».  Sa  réponfe  m'étonna 
fort 5  mais  je  fus  bien  plus  furpris,  lorf- 
que  lui  en  ayant  demandé  la  raifon,  il 
me  dit  qu'il  jeûaoit  parce  que  fa  femme 
éîoit  en  couches.  Je  lui  fis  fenîir  fa  bêtife  , 
-&  lui  ordonnai  d'aller  prendre  à  l'heure 
même  de  la  nourriture.  «  Si  ta  femme 
»  efl  en  couches ,  lui  ajoûtai-je ,  c'ell  à 
»  elle  à  jeûner,  &  non  pas  à  toi».  Il 
^oûta  cette  raifon  ,  &  vint  peu  après 
travailler  comme  il  faifoit  auparavant. 

Ils  n'abandonnent  point  leurs  morts 
comme  d'autres  barbares.  Quand  quel- 
qu'un de  leur  famille  eft  décédé ,  ils  le 
mettent  dans  un  pot  de  terre  propor- 
tionné à  la  grandeur  du  cadavre ,  &  l'en- 
terrent dans  leurs  propres  cabanes.  C'efl 
pourquoi  tout  autour  de  chaque  cabane , 
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^n  toît  la  terre  élevée  en  efpece  de  taliit, 
;feIon  le  nombre  des  pots  de  terre  qui 
y  font  enterrés. 

Les  femmes  pleurent  les  morts  trois 
fois  le  jour  ,  dès  le  matin  ,  à  midi,  & 
vers  le  foir  :  cette  cérémonie  dure  plu- 
iieurs  mois,  &  autant  qu'il  leur  plaît.  Cette 
forte  de  deuil  commence  même  auiii-tôt 
qu'ils  jugent  que  la  maladie  eil  dange- 
reufe:  trois  ou  quatre  femmes  environ^ 
iient  le  hamac  du  malade  avec  des  cris 
&  des  hurlemens  eifioyables ,  &  cela 
dure  quelquefois  quinze  jours  de  fuite. 
Le  malade  aime  mieux  qu'on  lui  romoe 
la  tête  ^  que  de  n'être  pas  pleuré  de  la 
forte  ;  car  fi  l'on  manquoit  à  cette  cé- 
rémonie ,  ce  feroit  un  figne  infaillible 
qu'il  n'eft  pas  aimé. 

Ils  croyent  l'immortalité  de  l'ame  , 
jîiais  fans  fçavoir  ce  qu'elle  devient  pour 
la  fuite  ;  ils  s'imaginent  qu'au  fortir  du 
corps,  elle  efl:  errante  dans  les  brofTailles 
des  bois  qui  font  autour  de  leurs  bour- 
gades ;  ils  vont  la  chercher  tous  les  ma- 
tins; laffés  de  la  chercher  inutilement, 
ils  l'abandonnent.. 

Ils  doivent  avoir  quelque  idée  de  la 
mé^empfycofe  ;  car  m/entretenant  un 
jour  avec  une  Indienne  ,  qui  avoit  UifTé 
fa  fille  d"ânsune  bourgade  voifine,  elle 
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fut  effrayée  de  voir  pafl'er  un  renard  près 
de  nous  ;  «  Ne  feroit-ce  point ,  me  dit- 
^>  elle ,  l'ame  de  ma  fille  qui;feroit  morte  »? 

Ils  tirent  un  mauvais  augure  du  chant 
de  certains  oifeaux ,  d'un  fur-tout ,  qui 
eil  de  couleur  cendrée  ,  &  qui  n'eil  pas 
plus  gros  qu'un  moineau  ,  nommé  Cho- 
chos.  S'ils  fe  mettent  en  voyage  ,  6c 
qu'ils  l'entendent  chanter ,  ils  ne  vont 
pas  plus  loin ,  &  retournent  à  l'inflant 
chez  eux.  Je  me  fouviens  que  conférant 
im  jour  avec  les  Capitaines  de  trois 
bourgades ,  &  im  grand  nombre  d'In- 
diens, un  de  ces  Chochos  fe  mit  à  chanter 
dans  le  bois  voifm  ,  ils  demeurèrent  in- 
terdits &:  faifis  de  frayeur,  &  la  converla- 
tion  ceffa  fur  Theure. 

Du  refle,  les  magiciens  &  les  forciers , 
qui  font  fortune  chez  d'autres  Sauvages , 
font  parmi  eux  en  exécration  ,  &  ils 
les  regardent  comme  des  peiîes  publi- 
ques. Trois  ou  quatre  mois  avant  que 
je  vinlTe  à  Cayfa ,  ils  y  a  voient  brûlé 
vifs  quatre  Indiens  de  Sïnandïti^  fur  le 
firhple  foupçon  que  le  fils  d'un  Capitaine 
étoitmort  par  les  maléfices  qu'ils  avoient 
jette  fur  lui.  Lorfqu'ils  voyent  qu'une 
maladie  traîne  en  longueur,  &  que  les 
fouffleurs  ne  la  guérifient  point,  ils  ne 
manquent  pas  de  dire  que  le  malade  efî 
^nforcelé.  Je 
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fut  effrayée  de  voir  pafî'er  un  renard  près 
de  nous  ;  «  Ne  feroit-ce  point ,  me  dit- 
»  elle ,  l'ame  de  ma  fille  qui:feroit  morte  »? 

Ils  tirent  un  mauvais  augure  du  chant 
de  certains  oifeaux ,  d'un  fur-tout ,  qui 
ell  de  couleur  cendrée  ,  &  qui  n'eil  pas 
plus  gros  qu'un  moineau  ,  nommé  Cho- 
chos.  S'ils  fe  mettent  en  voyage ,  & 
qu'ils  l'entendent  chanter ,  ils  ne  vont 
pas  plus  loin ,  &  retournent  à  l'infîant 
chez  eux.  Je  me  fouviens  que  conférant 
im  jour  avec  les  Capitaines  de  trois 
bourgades ,  &  im  grand  nombre  d'In- 
diens, un  de  ces  Chochos  fe  mit  à  chanter 
dans  le  bois  voifm  ,  ils  demeurèrent  in- 
terdits &;  faifis  de  frayeur,  &  la  converfa- 
tion  ceffa  fur  Theure. 

Du  refle,  les  magiciens  &lesforciers, 
qui  font  fortune  chez  d'autres  Sauvages , 
font  parmi  eux  en  exécration  y  Se  ils 
les  regardent  comme  des  peiles  publi- 
ques. Trois  ou  quatre  mois  avant  que 
je  vinfîe  à  Cayfa ,  ils  y  avoient  brûlé 
vifs  quatre  Indiens  de  Sinanditi^  fur  le 
fimple  foupçon  que  le  fils  d'un  Capitaine 
étoitmort  par  les  maléfices  qu'ils  avoient 
jette  fur  lui.  Lorfqu'ils  voyent  qu'une 
maladie  traîne  en  longueur,  &  que  les 
fouffleurs  ne  la  guériffent  point,  ils  ne 
manquent  pas  de  dire  que  le  malade  efl 
^nforcelé.  Je 
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Je  ne  iînirois  point,  mon  Révérend 
Père  ,  ii  je  vous  failois  le  détail  de 
toutes  les  fuperflitions  ridicules  qui  ré- 
gnent parmi  ces  pauvres  Infidèles  , 
dont  le  démon  s'eft  rendu  abfolument 
le  maître.  J'ai  peine  à  croire  qu'on  puiffe 
jamais  les  en  défabufer ,  à  moins  que 
Dieu  ne  jette  fur  eux  les  regards  de  fa- 
grande  miféricorde.  Souvenez-vous  tou- 
jours de  moi  dans  vos  faints  facrifîces  , 
en  la  participation  defquels  je  fuis  avec 
refpeà,  &c. 


ETAT  DES  MISSIONS 

Des  Pères  Jifuites  de  la.  Province  du 
Paraguay  ,  parmi  les  Indiens  de  VAmé" 
rique  méridionale  appelles  Chiquites  ,  & 
de  celles  quils  ont  établies  fur  les  ri^ 
vieres  de  Parana  &  Uruguay  dans  U 
même  Continent,  Tiré  d'un  Mémoire 
Efpagnol  envoyé  a  Sa  Majeflé  Catho* 
lique  par  le  Père  François  Burges ,  de 
la  Compagnie  de  Jefus  ^  Procureur  Gé^ 
néral  de  la  Province  du  Paraguay, 

J_j ES  Chiquites ,  ainfi  nommés  par  les  Ef- 

pagnôls  du  Paraguay ,  qui  en  ont  fait  la 

Tome  Fin.  F 
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découverte,  font  entre  le  i6  degré  dé 
latitude  auftrale ,  &:  le  tropique  du  ca- 
pricorne ;  ils  ont  à  l'occident  la  ville 
de  Saint- Laurent  &  la  province  de  Sainte- 
Croix  de  la  Sierra ,  &  s'étendent  vers 
l'orient  environ  cent  quarante  lieues  juf- 
qu'à  la  rivière  Paraguay.  Au  nord,  cette 
Nation  eft  terminée  par  les  montagnes 
des  Tapacures  qui  la  féparent  de  celles 
di^s  Moxes  ;  au  fud ,  elle  confine  avec 
l'ancienne  ville  de  Sainte- Croix. 

Le  pays  a  environ  cent  lieues  du  nord 
au  fud  ;  fon  terrein  eft  montagneux ,  il 
abonde  en  miel ,  on  y  trouve  des  cerfs , 
des  bufïïes ,  des  tigres ,  des  lions ,  des 
ours,  &  d'autres  bêtes  femblables;  les 
pluies  &  les  ruilTeaux  forment  de  grandes 
mares  où  fe  trouvent  des  crocodiles  &: 
certaines  efpeces  de  poiffons.  Dans  la 
faifon  des  pluies  le  pays  eft  tout  inondé , 
alors  tout  commerce  cefTe  entre  les  ha- 
bitations. Comme  durant  l'hy  ver  le  plat 
pays  efl  tout  couvert  de  méchantes  her- 
bes ,  ces  Indiens  labourent  les  collines , 
&  ils  y  ont  d'ordinaire  une  bonne  ré- 
colte de  maïs ,  de  racines  d'yuca ,  de 
magnoc ,  dont  ils  font  de  la  caflave  qui 
leur  fert  de  pain ,  de  patates ,  de  légu?" 
mes,  &  de  divers  autres  fruits. 

Le  dérangemçnt  des  faifons  &:  la  cha^ 


[ 
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leur  exceffive  du  climat  y  caufent  beau- 
coup de  maladies ,  &  fouvent  même  la 
pefte ,  qui  enlevé  beaucoup  de  monde. 
Ces  peuples  font  d'ailleurs  fi  grofliers , 
qu'ils  ignorent  jusqu'aux  moyens  de  fe 
précautionner  contre  les  injures  de  l'air. 
Ils  ne  connoiffent  que  deux  manières  de 
fe  faire  traiter  dans  leurs  maladies  :  la 
première  eft  de  faire  fucer  la  partie  oii 
ils  fentent  de  la  douleur  ,  par  des  gens 
que  les  Efpagnols  ont  appelles  pour  cette 
raifon  Chupadores,  Cet  emploi  efl  exercé 
par  les  Caciques,  qui  font  les  principaux 
de  la  Nation ,  &  qui  par-là  fe  donnent 
une  grande  autorité  fur  l'efprit  de  ces 
peuples.  Leur  coutume  eft  de  faire  di- 
verfes  qiieftions  au  malade  :  Où  fentez- 
vous  de  la  douleur  ,  lui  demandent-ils  ? 
En  quel  lieu  êtes-vous  allé  immédiate- 
ment avant  votre  maladie  ?  N'avez- vous 
pas  répandu  la  chica  ?  (C'eil:  une  liqueur 
enyvrante  dont  ils  font  grand  cas.)  N'a- 
vez-vous  pas  jette  de  la  chair  de  cerf 
ou  quelque  morceau  de  tortue  ?  Si  le 
malade  avoue  quelqu'une  de  ces  chofes  ; 
juftement,  reprend  le  médecin,  voilà  ce 
qui  vous  tue  ;  l'ame  du  cerf  ou  de  la 
tortue  eft  entrée  dans  votre  corps ,  pour 
fe  venger  de  l'outrage  que  vous  lui  avez 
fait.  Le  médecin  fuce  enfuite  la  partie 
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mal  affedée  ,  &  au  bout  de  quelque 
temps  il  jette  par  la  bouche  une  matière 
noire:  voilà,  dit-il,  le  venin  que  j'ai 
tiré  de  votre  corps. 

Le  fécond  remède  auquel  ils  ont  re* 
cours  efl  plus  conforme  à  leurs  mœurs 
barbares.  Ils  tuent  les  femmes  Indiennes 
qu'ils  s'imaginent  être  la  caufe  de  leur 
Mial,  &  offrant  ainfi  par  avance  cette 
efpece  de  tribut  à  la  mort ,  ils  fe  per-^ 
fuadent  qu'ils  font  exempts  de  le  payer 
pour  eux-mêmes.  Comme  leur  intelli- 
gence eft  fort  bornée ,  &  que  leur  ef- 
prit  ne  va  guère  plus  loin  que  leurs  fens  , 
ils  n'attribuent  toutes  leurs  maladies 
qu'aux  caufes  extérieures  ,  n'ayant  au- 
cune idée  des  principes  internes  qui  aU 
terent  la  fanté, 

Ils  ont  la  plupart  la  taille  belle  & 
grande ,  le  vlfage  un  peu  long.  Quand 
ils  ont  atteint  l'âge  de  vingt  ans  ,  ils 
laiffent  croître  leurs  cheveux  :  ils  vont 
prefque  tout  nuds  ;  ils  laiflent  pendre  né-^ 
gligemment  fur  leurs  épaules  un  paquet 
de  queues  de  fmge  ,  &  de  plumes  d'oi-^ 
féaux  qu'ils  ont  tués  à  la  chaffe  ;  afin  de 
faire  voir  par-là  leur  habileté  à  tirer  de 
l'arc.  Ils  fe  percent  les  oreilles  &  la  lèvre 
inférieure  ,  où  ils  attachent  une  pièce 
4'étain  :  ils  fe  fervent  encore  dç  cha« 
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peaux  de  plumes  affez  agréables  par  la 
diverfité  des  couleurs.  Les  feuls  Caci- 
ques ont  des  chemirettes  :  les  femmes 
portent  une  efpece  de  tablier  qui  s'ap- 
pelle dans  leur  langue  Typoy, 

On  ne  voit  parmi  eux  aucun'fe  forme 
de  police  ni  de  gouvernement  :  cepen- 
dant dans  leurs  affemblées  ils  fuivent 
les  avis  des  anciens  &  des  Caciques.  Le 
pouvoir  de  ces  derniers  ne  fe  tranfmet 
point  à  leurs  enfans ,  ils  doivent  l'ac^ 
quérir  par  leur  valeur  &  par  leur  mérite. 
Ils  pafTent  pour  braves ,  quand  ils  ont 
blefie  leur  ennemi ,  ou  qu'ils  l'ont  fait 
prifonnier.  Ils  n'ont  fouvent  d'autre  raifoa 
de  fe  faire  la  guerre ,  que  l'envie  d'avoir 
quelques  ferremens ,  ou  de  fe  rendre  les 
maîtres  des  autres ,  à  quoi  ils  font  portés 
par  leur  naturel  fier  &:  hautain.  Du  reile , 
ils  traitent  fort  bien  leurs  prifonniers , 
&  fouvent  ils  les  marient  à  leurs  nlies. 

Bien  que  la  polygamie  ne  foit  pas  per* 
mife  au  peuple,  les  Caciques  peuvent 
avoir  deux  ou  trois  femmes  ;  comme  le 
rang  qu'ils  tiennent  les  oblige  à  donner 
fouvent  la  Chïca  (i) ,  &  que  ce  font  les 


(i)  Liqueur  faite  de  maïs,  de  magnoc  ,  &  de 
quelques  autres  fruits  ,  qui  eft  en  ufage  dans 
leurs  teitins. 

Piij 
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femmes  qui  l'apprêtent,  une  feule  né 
fufîiroit  pas  à  cette  fondion.  On  ne  prend 
aucun  foin  de  l'éducation  des  enfans  , 
&c  on  ne  leur  infpire  aucun  refped  pour 
leurs  parens  ;  ainfi  abandonnés  à  eux- 
mêmes  ils  ne  fuivent  que  leur  caprice , 
ôl  ils  s'accoutument  à  vivre  dans  une 
indépendance  abfolue. 

Leurs  cabanes  font  de  paille  faites  en 
forme  de  four  ;  la  porte  en  eft  fi  petite 
^  û  bafle  ,  qu'ils  ne  peuvent  s'y  glifler 
qu'en  fe  traînant  fur  le  ventre  ;  c'efl  ce 
qui  les  a  fait  nommer  Chiquites  par  les 
Éfpagnols ,  comme  qui  diroit ,  Peuples 
rappetijfés.  Ils  en  ufent  ainfi ,  à  ce  qu'ils 
difent ,  afin  de  fe  mettre  à  couvert  des 
Mofquites ,  dont  on  eft  fort  incommodé 
durant  le  temps  des  pluies. 

Ils  ont  pourtant  de  grandes  maifons 
conflruites  de  branches  d'arbres,  où  lo- 
gent les  garçons  qui  ont  quatorze  à  quinze 
ans ,  car  à  cet  âge  ils  ne  peuvent  plus 
demeurer  dans  la  cabane  de  leur  père» 
C'eft  dans  ces  mêmes  maifons  qu'ils  re- 
çoivent leurs  hôtes ,  &  qu'ils  les  réga- 
lent en  leur  donnant  la  Chica,  Ces  fortes 
de  feflins  qui  durent  d'ordinaire  trois 
Jours  &  trois  nuits ,  fe  paffent  à  boire  ^ 
à  manger  &  à  danfer.  C'efl  à  qui  boira 
le  plus  de  la  Chica ,  dont  ils  s'eny  vrent 
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Jiifqu'à  devenir  furieux.  Alors  ils  fe  jet- 
tent fur  ceux  dont  ils  croyent  avoir  reçu 
quelque  affront  ,  &  il  arrive  fou  vent 
que  ces  fortes  de  réjouiiTances  fe  ter- 
minent par  la  mort  de  quelques-uns  de 
ces  miférables. 

Voici  de  quelle  manière  ils  paffent  la 
journée  dans  leurs  villages  :  ils  déjeûnent 
au  lever  du  foleil ,  puis  ils  jouent  de  la 
flCite  en  attendant  que  la  rofée  fe  paffe  ; 
car ,  félon  eux ,  elle  efl  fort  nuifible  à 
la  fanté.  Quand  le  foleil  qÛ  un  peu  haut , 
ils  vont  labourer  leurs  terres  avec  des 
pelles  d'un  bois  très-dur  ,  qui  leur  tien- 
nent lieu  de  bêches.  A  midi  ils  vien- 
nent dîner.  Sur  le  foir  ils  fe  promènent , 
ils  fe  rendent  des  vifites  les  uns  aux  au- 
tres ,  ils  fe  donnent  à  manger  &  à  boire  : 
le  peu  qu'ils  ont  fe  partage  entre  tous 
ceux  qui  fe  trouvent  prélens.  Comme 
les  femmes  font  ennemies  du  travail , 
elles  paffent  prefque  tout  leur  temps  à 
fe  vifiter  &C  à  s'entretenir  enfemble  : 
elles  n'ont  d'autre  occupation  que  detirer 
de  l'eau,  d'aller  quérir  du  bois, de  cuire  le 
maïs,  Vjuca,  &c.  de  filer  de  quoi  faire  leur 
typoy ,  ou  bien  les  chemifettes  &  les  ha- 
macs de  leurs  maris  ;  car  pour  ce  qui 
les  regarde ,  elles  couchent  fur  la  terre  , 
qu'elles  couvrent  d'un  fimple  tapis  de 
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feuilles  de  palmiers  ,  ou  bien  elles  fe 
repofent  fur  une  claye  faite  de  gros  bâ- 
tons affez  inégaux.  Ils  foupent  au  cou- 
cher du  foleil ,  &  auiîi-tôt  après  ils 
vont  dormir^  à  la  réferve  des  jeunes 
garçons  &  de  ceux  qui  ne  font  pas  ma- 
xiës  ;  ceux-ci  s'alTemblent  fous  des  ar- 
bres 5  &  ils  vont  enfuite  danfer  devant 
toutes  les  cabanes  du  village.  Leur  danfe 
eiî  affez  particulière  :  ils  forment  un 
grand  cercle  ,  au  milieu  duquel  fe  met- 
tent deux  Indiens  qui  jouent  chacun 
d'une  longue  flûte  qui  n'a  qu'un  trou , 
&  qui  par  conféquent  ne  rend  que  deux 
tons.  lis  fe  donnent  de  grands  mouve- 
jnens  au  fon  de  cet  inlirument ,  fans 
pourtant  changer  de  place.  Les  Indien- 
3ies  forment  pareillement  un  cercle  de 
danfe  derrière  les  garçons ,  &  ils  ne 
vont  prendre  du  repos ,  qu'après  avoir 
poufle  ce  divertifîement  jufqu'à  deux 
ou  trois  heures  dans  la  nuit. 

Le  temps  de  leur  pêche  &  de  leur 
chaiTe  fuit  la  récolte  du  maïs.  Quand 
les  pluies  font  paifées ,  lefquelles  durent 
depuis  le  mois  de  Novembre  jufqu'au 
mois  de  Mai ,  ils  fe  partagent  en  diver- 
fes  troupes  ,  &  vont  chalTer  fur  les  mon- 
tagnes pendant  deux  ou  trois  mois  :  ils 
ne  reviennent  de  leur  chaûe  que  vers  le 
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mois  d'Août ,  qui  eft  le  temps  auquel  ils 
eniemencent  leurs  terres. 

Il  n'y  a  guère  de  Nation  ,  quelque 
barbare  qu'elle  foit,  qui  ne  reconnoifle 
quelque  Divinité.  Pour  ce  qui  eft  des 
Chiquites ,  il  n'y  a  parmi  eux  nul  veilige 
d'aucun  culte  qu'ils  rendent  à  quoi  que  ce 
foit  de  vifible  ou  d'invifible,  pas  même 
au  démon  qu'ils  appréhendent  extrême- 
ment. Ainfî  ils  vivent  comme  des  bêtes  , 
fans  nulle  connoiiTance  d'une  autre  vie , 
n'ayant  d'autre  Dieu  que  leur  ventre  , 
&  bornant  toute  leur  félicité  aux  fatis- 
fadlions  de  la  vie  préfente.  C'eil  ce  qui 
les  a  portés  à  détruire  tout-à-fait  les 
Sorciers  qu'ils  regardoient  comme  les 
plus  grands  ennemis  de  la  vie ,  &  même 
à  préfent  il  fuffiroit  qu'un  homme  eût 
rêvé  en  dormant  que  fon  voifm  eft  for- 
cier  5  pour  qu'il  fe  portât  à  lui  ôter  la 
vie,  s'il  le  pouvoit. 

Cependant ,  ils  ne  laifTent  pas  d'être 
fort  faperflitieux,  fur  tout  par  rapport 
au  chant  des  oifeaux  qu'ils  obfervent 
avec  une  attention  fcrupuleufe  :  ils  en 
augurent  les  malheurs  qui  doivent  arri- 
ver, &  de-là  ils  jugent  fou  vent  que  les 
Efpagnols  font  prêts  de  faire  des  irrup- 
tions fur  leurs  terres.  Cette  appréhen- 
fion  feule  efl  capable  de  les  faire  fuir 
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bien  avant  dans  les  montagnes:  alors  les  en- 
fans  fe  réparent  de  leurs  pères,  &  les  pères 
ne  regardent  plus  leurs  enfans  que  comme 
des  étrangers  ;  les  liens  de  la  nature  qui 
font  connus  des  bêtes  mêmes,  n'ont 
pas  la  force  de  les  unir  enfemble  :  un 
père  vendra  fon  fils  pour  un  couteau 
ou  pour  une  hache  ;  c'eft  ce  qui  faifoit 
craindre  aux  Miflionnaires  de  ne  pou- 
voir réufîîr  à  les  raffembler  dans  des 
bourgades  ;  ce  qui  eft  abfolument  né- 
ceffaire ,  car  il  en  faut  faire  des  hom- 
mes avant  que  d'en  faire  des  Chrétiens. 
Après  avoir  donné  une  connoiffance 
générale  des  mœurs  de  cette  Nation  , 
il  faut  parler  de  la  manière  dont  l'E- 
vangile lui  fut  annoncé  ,  &  de  ce  qui 
donna  lieu  aux  Jéfuites  d'entrer  dans  le 
pays  des  Chiquites.  Leurs  vues  ne  s'é- 
îoient  pas  tournées  d'abord  de  ce  côté- 
là  5  ils  ne  penfoient  qu'à  la  converfion 
des  Ckiriguanes,  des  Matagayes^  des  Tobas^ 
des  Mocobies  ,  &  de  diverfes  autres  Na- 
tions femblables.  On  avoit  choifi  le  Col- 
lège que  Dom  Jean  Fernandez  de  Cam- 
pero ,  Meftre  de  Camp  &  Chevalier  de 
l'Ordre  de  Calatrava  ,  avoit  fondé 
dans  la  ville  de  Tarija^  qui  fe  trouve 
dans  le  voifinage  de  toutes  ces  Nations  , 
pour  y  faire  un  féminaire  d'ouvriers 
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Evangéllques ,  propres  à  porter  la  foi 
chez  tant  de  peuples  infidèles.  Le  Père 
Jofeph  -  François  de  Arce  ,  &  le  Père 
Jean-Baptifte  de  Cea  entrèrent  les  pre- 
miers chez  les  Chirlguanes ,  pour  con- 
noître  quelle  étoit  la  dilpofition  de  leurs 
efprits ,  &  en  quel  lieu  on  pourroit  éta- 
blir des  Millionnaires  :  ce  ne  fut  qaa- 
vee  bien  des  fatigues  qu'ils  arrivèrent  à 
la  ririere  Guapay  ^  où  ils  furent  affez 
bien  reçus  des  Indiens  &  de  leurs  Caci- 
ques :  le  Père  de  Arce  eut  la  confolatlon 
d'inil:ruire  &  de  baptifer  quatre  de  ces 
Infidèles  qui  fe  mouroient  :  enfuite  il 
fe  difpofa  à  s'en  retourner  ,  après  avoir 
promis  aux  Caciques  qu'il  leur  envoye- 
roit  au  plutôt  des  Millionnaires  pour 
continuer  de  les  inftruire. 

Comme  il  étoit  fur  fon  départ,  la 
fœur  d'un  Cacique  ,  nommée  Tamba- 
cura,  vint  trouver  le  Père,  &  elle  le 
fupplia  de  protéger  fon  frère  auprès  du 
Gouverneur  de  Sainte  Croix  ,  qui  vou- 
loit  lui  faire  fon  procès  fur  une  accu- 
fation  très-tauffe.  Le  Père  de  Arce  faifit 
cette  occaûon  de  fervir  le  Cacique ,  & 
par-là  de  gagner  de  plus  en  plus  la  con- 
fiance des  Indiens.  Il  fcllicita  fa  grâce  , 
&  il  l'obtint. 

Cependant,  Dom  Arce  de  la  Concha 
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(  c'efî  le  nom  de  ce  Gouverneur  )  ne 
pouvoit  goûter  l'entreprife  des  Miflion- 
naires.  Il  leur  repréfenta  que  leurs  tra- 
vaux .  auprès  des  Chiriguanes  feroient 
inutiles  ;  que  c'étoit  une  Nation  tout-à- 
fait  indomptable  ;  que  les  Jéfuites  du 
Pérou  avoient  déjà  fait  diverfes  tenta- 
tives pour  les  convertir  à  la  Foi,  fans 
avoir  pu  y  réuiîir  ;  que  leur  zèle  feroit 
bien  mieux  employé  auprès  des  Chiqui- 
tes  ;  que  c'étoit  un  peuple  doux  &  pai- 
fible ,  qui  n'attendoit  que  des  Miffion- 
naires  pour  fe  faire  inftruire  ;  que  les 
Jéfuites  du  Paraguay  avoient  la  Mifîîon 
des  Itatïnes  dans  le  voifmage  de  cette 
Nation  ^  &  qu'il  leur  étoit  facile  d'en- 
trer de-là  chez  les  Chiquites,  dont  le 
pays  s'étend  jufqu'à  la  rivière  Paraguay, 
laquelle ,  après  avoir  formé  la  rivière  de 
!a  Plata ,  va  fe  décharger  dans  l'océan 
335  dégrés  de  latitude  auflrale  ;  que 
les  Jéfuites  du  Pérou  n'avoient  pas  la 
même  facilité  que  ceux  du  Paraguay  ; 
qu'ils  étoient  trop  occupés  auprès  de 
la  nombreuie  Nation  des  Moxes ,  qui 
efl:  fort  éloignée  de  celle  des  Chiquites  ; 
qu'enfin  ,  s'il  étoit  néceffaire,  il  en  écri- 
roit  au  P.  Provincial ,  &  au  P.  Général 
même  qui  étoit  de  fes  amis.  Le  P.  de 
Arce  répondit  au  Goiîverneur  qu'il  ne 
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pouvoît  rien  entreprendre  fans  l'ordre 
de  fes  Supérieurs ,  mais  qu'il  ne  tarde- 
roit  pas  à  l'exécuter ,  auffi-tôt  qu'il  lui 
auroit  été  intimé. 

Cependant  ^  ayant  reçu  vers  le  com- 
mencement de  l'année  1691 ,  un  renfort 
de  Millionnaires ,  &:  ayant  pris  connoif- 
fance  du  pays  des  Chiriguanes  qu'il  avoit 
parcouru ,  il  fonda  la  première  Mifîion 
fur  la  rivière  Guapay  :  il  lui  donna  le 
nom  de  la  Préfentation  de  Notre-Dame , 
&  il  la  mit  fous  la  conduite  du  Père  de 
Cea  &:  du  Père  Centeno.  Le  3j  Juillet 
de  la  même  année ,  il  établit  la  Mifîion 
de  Saint  Ignace  dans  la  vallée  de  Tarequea 
qui  efl:  entre  la  ville  de  Tarija  &  la  ri- 
vière Guapay  :  il  la  confia  au  Père  Jo- 
feph  Tolu ,  après  quoi  il  retourna  au 
Collège  de  Tarija^pour  conférer  avec  fon 
Supérieur  fur  les  moyens  de  porter  la 
lumière  de  l'Evangile  aux  Nations  des 
Chlquites.  Là  il  eut  ordre  d'aller  recon- 
noître  la  rivière  Paraguay ,  &  d'exa- 
miner s'il  trouvoit  dans  l'eîprit  des  Chi- 
quites  des  difpofitions  favorables  pour 
recevoir  la  Foi. 

Le  Père  de  Arce  ne  différa  pas  à  fe 
rendre  à  Sainte  Croix  de  la  Sierra  ;  mais 
il  y  trouva  les  chofes  bien  changées. 
Dom  Auguflin  de  la  Concha ,  qui  avoit 
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il  fort  à  cœur  la  converfion  des  Chî- 
quites,  avoit  quitté  le  gouvernement 
de  ce  pays-là ,  &  tout  le  monde  diffua- 
doit  le  Père  d'une  entreprife  qu'on  re- 
gardoit  comme  téméraire  &  utile.  Ce- 
toit,  difoit-on  5  s'expofer  imprudem- 
ment à  une  mort  certaine ,  que  de  fe  li- 
vrer entre  les  mains  d'un  peuple  barbare 
qui  le  maflacreroit  aufîi-tôt  qu'il  feroit 
entré  dans  leur  pays.  Comme  ces  dif- 
cours  n'effrayoient  point  le  Miffionnaire, 
qu'au  contraire  ils  ne  fer  voient  qu'à  ani- 
mer fon  zèle,  quelques  Efpagnols  que 
leur  propre  intérêt  touchoit  davantage 
que  le  falut  de  ces  Infidèles ,  s'oppofe- 
rent  formellement  à  fon  defTein  :  ils  pré- 
voyoient  que  fi  les  Miffionnaires  en- 
troient une  fois  chez  les  Chiquites,  ils 
les  empêcheroient  d'y  faire  des  excur- 
sions ,  6c  d'y  enlever  des  efclaves ,  dont 
ils  retiroient  des  groffes  fommes  par  le 
trafic  qu'ils  en  faifoient  au  Pérou  ;  ^ 
c'efl  ce  qui  leur  fit  redoubler  leurs  ef- 
forts pour  rompre  toutes  les  mefures 
du  Père.  Il  eut  beau  chercher  un  guide 
pour  le  conduire  dans  ces  terres  incon- 
nues, il  n'en  put  jamais  trouver.  Enfin, 
après  bien  des  follicitations  êi  des  priè- 
res ,  il  engagea  fecretement  deux  jeunes 
hommes  qui  fcavoient  pafiablement  les 
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chemins  à  le  guider  iufques  chez  les 
Pignocas  qui  font  voifins  des  Chiquites. 
l\  partit  donc  au  commencement  de 
Décembre,  &  il  eut  beaucoup  à  fouf- 
frir  pendant  un  mois  que  dura  fon 
voyage  :  tantôt  il  lui  falloit  grimper 
fur  des  montagnes  efcarpées ,  tantôt  il 
avoit  à  traverler  des  rivières  très-pro- 
fondes ;  d'autres  fois  il  étoit  obligé  de  fe 
tracer  un  chemin  dans  des  lieux  qui  n'a- 
voient  été  pratiqués  de  perfonne.  Enfin, 
après  des  fatigues  incroyables ,  il  arriva 
chez  les  Pignocas.  La  joie  qu'il  eut  de  fe 
voir  au  milieu  de  ces  peuples ,  fut  bien 
tempérée  par  la  douleur  qu'il  reffentlt  du 
trifle  état  oii  il  les  trouva.  La  petite  vé- 
role faifoit  parmi  eux  de  grands  ravages , 
&  enlevoit  tous  les  jours  quantité  de 
monde.  Le  bon  accueil  qu'on  lui  fît 
le  confola  :  ces  Indiens  FafTurerent  qu'ils 
avoient  un  defir  lincere  d'embrafTer  la 
Foi  5  &  que  s'il  étoit  venu  plutôt ,  plu- 
fieurs  de  leurs  compatriotes  qui  éroient 
morts  auroient  reçu  le  baptême  :  ils  lui 
offrirent  enfuite  des  légumes,  du  maïs, 
des  citrouilles  ,  des  patates ,  &  divers 
autres  fruits  qu'ils  cueillent  dans  les  bois; 
ils  le  prièrent  inllamment  de  ne  les  pas 
abandonner  ,  &  ils  lui  promirent  de  bâ- 
tir une  Eglife  ,  &  de  lui  fournir  tout 
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ce  qui  feroit  néceffaire  à  fa  fubfiftance; 
Des  difpolitions  fi  favorables  au 
Chriftianifme  charmèrent  le  Père  de 
Arce  ;  c'efl  pourquoi  faifant  réflexion 
que  le  temps  des  pluies  étoit  venu , 
que  le  pays  qui  eft  une  terre  baffe 
étant  tout  inondé,  il  ne  pouvoit  con- 
tinuer la  découverte  de  la  rivière 
Paraguay  qu'eau  mois  d'Avril  que  les 
pluies  ceflbient,  il  fe  détermina  à  de- 
meurer tout  ce  temps-là  parmi  les  Chi- 
quites ,  &  il  leur  promit  que  s'il  étoit 
contraint  de  les  quitter ,  il  feroit  venir 
d'autres  Miffionnaires  qui  prendroient 
fa  place, 

Ces  paroles  du  Millionnaire  com- 
bloient  de  joie  les  Indiens  :  quoiqu'ils 
ne  fuffent  pas  encore  bien  rétablis  de 
leur  maladie  ,  ils  fe  mirent  en  devoir 
d'exécuter  ce  qu'ils  avoient  promis.  Ils 
choiiirent  un  lieu  propre  à  placer  une 
Eglife  ,  &  ils  commencèrent  par  y 
planter  une  Croix  :  tous  fe  pro bernè- 
rent devant  ce  iigne  du  falut.  Le  Père 
récita  les  Litanies  à  haute  voix ,  &  les 
Indiens  y  affilièrent  à  genoux.  Dès  le 
foir  même  ces  pauvres  gens  fe  mirent 
à  couper  du  bois ,  &  ils  travaillèrent 
avec  tant  d'ardeur  qu^en  moins  de 
quinze  jours  l'Eglife    fut  achevée    & 
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dédiée  à  faint  François  Xavier.  Ils  s'y 
affembloient  tous  les  jours  pour  fe  faire 
inllruire  de  la  dodrine  Chrétienne,  & 
ibuvent  le  Miflionnaire  étoit  obligé  de 
paffer  une  partie  de  la  nuit  à  leur  ex- 
pliquer ce  qu'ils  n'entendoient  pas,  ou 
à  leur  répéter  ce  qu'ils  avoient  oublié. 
Cette  afîiduité  &  cette  application 
extraordinaire  les  mit  bientôt  en  état 
de  recevoir  le  baptême.  Le  Père  com- 
mença par  l'adminiftrer  à  quatre-vingt- 
dix  enfans  qui  étoient  bien  inftruits  :  l'uiî 
d'eux  ne  furyécut  pas  long -temps  à 
cette  grâce,  &  il  alla  prendre  poffefïîon 
du  céleile  héritage  que  ces  eaux  falu- 
taires  venoient  de  lui  acquérir. 

Des  progrès  i\  rapides  confoloient  in* 
fîniment  le  Mifïïonnaire  ,  ck  adoucif-* 
foient  toutes  fes  peines.  Sa  joie  aug- 
menta par  l'arrivée  de  plufieurs  Caci- 
ques ,  qui  le  prièrent  de  lui  marquer  un 
lieu  dans  la  nouvelle  peuplade,  où  ils 
puflent  fe  loger  eux  &  leurs  familles  ,  &: 
ne  faire  qu'un  môme  peuple  avec  les 
nouveaux  fidèles.  D'un  autre  côté,  les 
Pegnoquis  lui  députèrent  quelques-uns 
de  leur  Nation ,  pour  le  prier  de  leur 
envoyer  des  Mifîîonnaires  qui  les  mif- 
fent  au  rang  des  enfans  de  Dieu.  De 
toutes  parts  les  Indiens  accouroient  pour^ 
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fe  faire  inftruire ,  &  l'Eglife  {^  trouva 

bientôt  trop  petite  pour  les  contenir. 

Mais  ces  heureux  commencemens  fu- 
rent bientôt  troublés ,  foit  par  une  mala- 
die dangereufe ,  qui  penfa  ravir  le  Mif- 
fionnaire  à  fes  Néophytes,  foit  par  les 
irruptions  des  Mamelus  Portugais  du 
Brefil.  Ce  font  des  bandits ,  qui ,  pour 
éviter  le  châtiment  que  méritent  leurs 
crimes ,  s'attroupent  en  certains  lieux , 
courent  le  pays  à  main  armée ,  &  vi- 
vent dans  une  entière  indépendance.  Ils 
ne  mensçoient  de  rien  moins  que  de 
pOLiffr  leur  excurfion  jufqu'à  Sainte- 
Croix  de  la  Sierra  ,  qu'ils  prétendoient 
détruire ,  &:  d'emmener  eîclaves  tous 
les  Chiquites  qu'ils  trouveroient  fur 
leur  route.  On  eut  ces  avis  par  un 
Indien  qui  avoit  été  pris  par  les  Portu- 
gais, &  qui  s'étoit  échappé  de  leurs 
mains  au  pafîage  de  la  rivière  Para- 
guay. 

A  cette  nouvelle  îe  Père  de  Arce  par- 
tit avec  trois  Indiens  qui  connoiflbient 
îe  pays  pour  obferver  de  près  leur  mar- 
che :  il  prit  fa  route  vers  l'orient ,  &  il 
paiïa  chez  les  Nations  des  Boros ,  des 
Tabicas  ^  des  Taucas^  &c.  Par-tout  il  fut 
bien  reçu,  &  tous  ces  peuples  parurent 
difpofés   à   fe  foumettre  au  joug  de 
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l'Evangile.  Le  Mifîionnaire  apprît  bien- 
tôt par  quelques  Indiens  tout  effrayes  , 
qui  prenoient  la  fuite ,  &  par  le  bruit 
même  des  moufquets,  que  lesMamelus 
Portugais  étoient  proche.  Auflî-tôt  il 
exhorta  les  Indiens  à  joindre  leurs  fa- 
milles enfemble ,  &  à  f e  retirer  dans  un 
lieu  avantageux  ,  où  ils  puffent  plus 
aifément  fe  mettre  à  couvert  des  infultes 
de  l'ennemi.  L'avis  du  Père  fut  fuivi ,  & 
les  Indiens  fe  retirèrent  dans  \m  endroit 
appelle  Capoco ,  011  peu  de  temps  après 
on  fonda  la  Miffion  de  Saint-Raphaël.  Ce 
pofte  étoit  affez  sûr  à  caufe  d'un  grand 
bois  fort  épais,  que  les  Indiens  met- 
toient  entre  eux  &  la  route  que  tenoient 
ks  Portugais. 

Cependant ,  le  Miflîonnaire  les  trou- 
vant tous  réunis ,  profita  de  l'occafion 
pour  les  irûruire  autant  que  le  temps 
le  lui  permettoit  ;ôi,  après  avoir  bap- 
tifé  quelques  enfans ,  il  fe  rendit  à  fa 
Mifîion  de  Saint  -François  Xavier  ,  qui 
étoit  à  cinquante  lieues  plus  loin ,  d'oijt 
il  partit  incontinent  pour  aller  à  Sainte- 
Croix  de  la  Sierra  avertir  le  Gouverneur 
de  ce  qui  fe  paffoit,  &  lui  demander  un 
prompt  fecours.  On  lui  donna  trente 
foldats  avec  un  Commandant ,  qui  par- 
tirent en  toute  diligence  vers  la  Miiîlon 
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de  Saint  -  François  Xavier ,  où  ils  furent 
joints  par  cinq  cens  Indiens  Chiquites  ^ 
tous  armés  de  tleches. 

Comme  l'endroit  où  cette  Miiîîon  ell 
fituée  n'étoit  pas  affez  sûr,  on  jugea 
plus  à  propos  d'aller  camper  fur  la  ri- 
vière Apcré^  que  les  Efpagnols  nomment 
de  Saint -Michel.  Le  Commandant  en- 
voya aufîi-tôt  des  coureurs  pour  recon- 
noître  l'ennemi ,  &  le  lendemain  il  eut 
nouvelle  qu'il  étoit  arrivé  à  la  bour-» 
gade  de  Saint-Xavier  qu'on  venoit  d'a- 
bandonner. On  reçut  même  une  lettre 
du  Commandant  Portugais  qu'il  écrivoit 
au  Millionnaire,  dont  voici  la  teneur  : 

Mon  Révérend  Pere,^ 

i<  Je  fuis  arrivé  ici  avec  deux  com- 
»  pagnies  de  braves  foldats  de  ma  Na-  J 
>>  tlon  t  nous  n'avons  nul  deffein  de  i 
>>  vous  faire  du  mal  :  nous  venons  cher- 
»  cher  quelques-uns  de  nos  gens  qui  fe 
^>  font  réfugiés  dans  ce  pays  ;ainii  vous 
>>  pouvez  retourner  dans  votre  maifon  , 
»>  &  ramener  avec  vous  vos  Néophytes  ; 
»  vous  y  ferez  en  toute  fureté.  Je  prie 
»>  Dieu  qu'il  vous  conferve.». 

Antoine  Ferraez^ 
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Après  la  ledure  de  cette  îettre ,  le 
Commandant  Efpagnol  fit  auiîi-tôt  mar- 
cher its  troupes  vers  les  Portugais.  Il 
arriva  fur  les  trois  heures  après  midi  à 
une  lieue  du  camp  ennemi.  Il  crut  de- 
voir différer  le  combat  jufqu'au  lende- 
main matin ,  foit  pour  délafier  ïes  trou- 
pes ,  foit  pour  donner  le  temps  aux  Efpa^ 
gnols  &  aux  Indiens  de  fe  confefler.  Les 
Miffionnaires  qui  les  accompagnoient , 
furent  occupés  jufqu'à  minuit  à  enten- 
dre les  confefiions.  Sur  les  trois  heures 
du  matin  le  Commandant  donna  (qs 
ordres  pour  le  combat.  Il  fut  réglé 
qu'on  fommeroit  d'abord  les  Portugais 
de  mettre  bas  les  armes  :  qu^à  leur  re- 
fus, on  tireroit  un  coup  de  fufil  qui 
ferviroit  de  fignal  pour  commencer  le 
combat. 

Cet  ordre  fut  troublé  par  l'im.pru- 
dence  de  fix  Efpagnols,  qui  obligèrent 
un  Indien  du  parti  Portugais  à  déchar- 
ger fon  moufquet  dans  la  tête  de  l'un 
d'eux  :  cette  mort  efl  aufîi-tôt  vengée 
par  celle  de  deux  Portugais,  &  le  combat 
s'étant  ainfi engagé,  on  fe  mêla  avec  furie. 
Antoine  Ferraez  &  Manuel  de  Friaz  qui 
commandoient  les  deux  compagnies  fu- 
rent tués  à  ce  premier  choc  ;  la  mort  des 
If  hefs  effraya  leurs  foldats,  qui  fe  jetterent 
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avec  précipitation  dans  la  rivière  de 
Saint -Michel  pour  fe  fauver  à  la  nage. 
Ce  fut  vainement  :  les  Efpagnols  &  les 
Indiens  en  firent  un  tel  carnage,  que 
de  cent  cinquante  hommes  qu'ils  étoient, 
il  n'en  refla  que  lix,  dont  trois  furent 
faits  prifonniers,  trois  autres  prirent  la 
fuite ,  &  allèrent  porter  la  nouvelle  de 
leur  défaite  à  une  autre  troupe  de  leurs 
gens ,  qui  étoient  entrés  par  un  autre 
chemin  dans  le  pays  des  Pegnoquls  ,  & 
avoient  enlevé  quinze  cens  de  ces  mal- 
heureux Indiens.  Ils  n'eurent  pas  plutôt 
appris  cette  nouvelle ,  qu'ils  repaÔerent 
au  plus  vite  la  rivière  Paraguay  ,  &  fe 
retirèrent  au  Brefil.  Les  Efpagools  s'en 
retournèrent  à  Sainte -Croix  ,  n'ayant 
perdu  que  fix  de  leurs  foldats  &  deux 
Indiens,  ils  y  conduifirent  trois  prifon- 
niers  Portugais,  &  ils  eurent  la  gloire 
d'avoir  fauve  cette  chrétienté  naiiîante  , 
qui  étoit  perdue  fi  elle  n'avoit  été  fe- 
courue  à  temps. 

Dom  Louis-Antoine  Calvo ,  Gouver- 
neur de  Sainte  -  Croix ,  remit  les  prifon- 
niers  au  pouvoir  du  Confeil  Royal  de 
Char  cas ,  auquel  il  envoya  une  relation 
détaillée  de  cette  expédition.  Il  eut  or- 
dre du  Confeil  d'en  informer  les  Miiîîon- 
caires  &  les  Indiens  du  Paraguay ,  afia 
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qu'ils  prîffent  les  mefures  convenables 
pour  prévenir  de  femblables  malheurs, 
qui  intéreffoient  également  &  la  Reli- 
gion &  l'Etat. 

On  ne  pouvoit  douter  que  ces  Mame- 
lus  n'euffent  le  même  deflein  fur  le  pays 
des  Chiquites  &  fur  la  ville  de  Sainte- 
Croix  ,  qu'ils  avoient  tâché  d'exécuter 
auparavant  fur  les  Guarinis  du  Paraguay, 
&  fur  d'autres  Nations  Indiennes  fujettes 
à  la  Couronne  d'Efpagne.  Leur  vue  eft  de 
s'emparer  de  toutes  ces  terres ,  &  de  fe 
frayer  un  paiTage  au  Pérou ,  fe  mettant 
peu  en  peine  de  ruiner  le  Chriftianifme, 
pourvu  qu'ils  fatisfaffent  leur  ambition 
&  leur  avarice. 

Comme  la  connoiflance  de  la  route 
que  tinrent  les  Mamelus  du  Brefil  peut 
être  utile  afin  de  fe  précautionner  con- 
tre leurs  violences,  &  que  d'ailleurs 
cet  itinéraire  ne  fer  vira  pas  peu  à  ré- 
former les  cartes  géographiques ,  il  eft 
à  propos  de  rapporter  ici  ce  que  l'on 
en  a  appris  de  Gabriel-Antoine  Maziel , 
l'un  des  trois  Portugais  qui  furent  faits 
prifonniers  dans  le  combat  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  déclara  donc  qu'il 
partit  du  Brefil  avec  fes  compagnons, 
&  qu'ils  fe  mirent  en  canot  fur  la  rivière 
Anembxy  qui  tombe  dans  le  fleuve  Parana 
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par  le  eôté  du  nord;  qu'ils  entrèrent 
enlliite  dans  ce  fleuve  ,  &  qu'ayant 
trouvé  l'embouchure  de  la  rivière  Imuji^ 
cina  qui  s'y  décharge  du  côté  du  fud,  ils 
la  remontèrent  pendant  huit  jours ,  ne 
faifant  que  des  demi  -  journées  de  che- 
min jufques  vers  la  ville  de  Xeres^  qui 
efl  à  préient  détruite  ;  qu'ils  laifferent 
en  ce  licu-là  les  canots  fur  lefquels  ils 
étoient  venus  de  Saint -Paul;  qu'ils  y 
laifferent  aufli  de  leurs  gens  pour  les 
garder,  &  pour  femer  de  quoi  recueillir 
à  leur  retour  ;  qu'ils  continuèrent  leur 
voyage  à  pied ,  &  qu'après  douze  demi»- 
journées  qu'ils  firent  dans  les  campagnes 
agréables  de  Xeres ,  ils  arrivèrent  à  la 
rivière  Boïnhay  qui  va  tomber  dans  le 
fleuve  Paraguay  du  côté  du  nord  ;  qu'ils 
firent  d'autres  canots  pour  defcendre 
cette  rivière  ,  &  qu'ils  fem.erent  des 
grains  pour  le  retour  ;  qu'après  avoir 
navigé  pendant  dix  jours  ils  arrivèrent 
au  fleuve  Paraguay  ;  qu'ils  le  remontè- 
rent pendant  huit  jours,  &  arrivèrent  à 
l'entrée  de  l'étang  Manioré;  èl  qu'après 
un  jour  entier  ils  prirent  terre  au  port 
des  Indiens  Itatines ,  oii  ils  enterrèrent 
leurs  canots  dans  une  grande  fabliere , 
afin  de  s'en  fervir  à  leur  retour  ;  qu'ils 
povu'fuivirent    enfuitç   leur  voyage   à 
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|)i8d ,  ne  falfant  qu'une  ou   deux  lieues 
au  plus  par  jour,  afin  d'avoir  le  temps 
de   courir   fur  les   montagnes  pour   y 
trouver  de  quoi  vivre ,  ck  pour  fe  ren- 
dre au  lieu  oii  ils  campoient  avant  midi. 
Tel  fut  enfuite  l'ordre  de  leur  mar- 
che. Le  i^^  jour  ils  partirent  du  port 
des  Itatïms y  tirant  à  l'occident  un  peu 
vers  le  nord,    ôc   ils  arrivèrent  à  un 
marais  d'eau  faîée.  Le  2^,  ils  marchèrent 
ce  jour-là ,  6^  prefque  tout  le  reile  du 
voyage,  à  l'occident,  &  ils  s'arrêtèrent 
en  un  lieu  nommé  Mbocaytiba:;^on  ,  où 
ils  ne   trouvèrent  point  d'eau.  Le    3^, 
détournant  un  peu  vers  le  fud,  ils  vin- 
rent fur  les  bords  d'un  ruiffeau  ,  ils  y 
firent  quelques  puits  pour    avo'r    plus 
d'eau.  Le  4^,  ils  fe  rendirent  à  une  mare 
appellée  Guacuruti.  Le  5^,  ils  s'arrêtè- 
rent dans  un  champ  près  d'un  ruiffeau. 
Le  6^,  ils  allèrent  à  un  autre  ruifleaii 
au  pied  d'une  montagne.  Le  7^,  à  une 
mare    dans    un    grand  champ   nommé 
Jacuba.  Le  8^,  ils  marchèrent  dans  une 
vafle  campagne  tirant  au  nord,  &  ils 
campèrent  fur  les  bords  d'un  ruiffeau. 
Le  9^,  fuivant  la   même  route,  ils  al- 
lèrent à  Yacu.  Le  10^,  ils  payèrent  une 
jnontagne  en  tirant  fur  le  nord,  &c  ils 
arrivèrent  auprès  d'une  mare.  Le  ii^> 
Tome  FUI,  Q 


562  Lettres  édifiantes 

ils  marchèrent  vers  l'occident,  &  ils 
s'arrêtèrent  dans  un  champ.  Le  11^, 
ils  pafferent  dans  une  plaine,  & ,  fuivant 
la  mêm.e  route ,  ils  arrivèrent  à  une 
bourgade  ruinée,  qui  avoit  appartenu 
aux  Itaùms»  Le  13^,  fuivant  encore  la 
même  route ,  ils  arrivèrent  à  une  autre 
bourgade  ruinée  de  cette  même  Nation. 
Le  14^,  ils  continuèrent  leur  route 
dans  une  campagne,  &:  ils  arrivèrent  à 
un  ruiffeau.  Le  15^,  ils  fe  firent  un 
chemin  fur  une  montagne  ,'^&  tirant  à 
l'occident  un  peu  vers  le  fud,  ils  allè- 
rent à  un  autre  ruiiTeau.  Le  16^,  tour- 
nant un  peu  au  nord,  ils  marchèrent 
jufqu'à  un  ruiffeau.  Le  17®,  ayant  mar- 
ché au  nord,  ils  campèrent  entre  deux 
petites  collines.  Le  18^,  faifant  même 
route,  ils  vinrent  à  l'entrée  de  TareyrL 
Le  19^,  marchant  au  fud  un  peu  vers 
l'occident,  ils  campèrent  fur  les  bords 
d'un  ruiffeau  au  pied  d'une  montagne. 
Le  20^,  ils  tirèrent  au  nord  vers  la 
fource  de  ce  ruiffeau ,  &  ayant  continué 
huit  jours  cette  même  route,  ils  arri- 
vèrent au  pays  des  Taucas^  qui  efl  de 
la  Nation  des  Chiqu'ues ,  d'où  l'on  voit 
la  montagne  Agnapurahey  ^  qui  s'étend 
vers  le  fud.  Le  28^  ,  ils  pafferent  vers  le 
fud  à  une  autre  bourgade  des  Taucas^  plu$ 


&  curieiifcs,  36 J 

volfine  de  cette  montagne.  Le  29^  , 
ayant  paffé  une  montagne  ^  tirant  vers 
Toccident,  ils  arrivèrent  à  un  étang 
à^s  Pegnoquis  ,  dans  un  grand  champ. 
Le  30^,  lis  lui  virent  la  même  route 
pour  fe  rendre  au  bout  de  cet  étang  , 
où  commence  la  chaîne  des  montagnes 
des  P'ignocas.  Le  31^,  ils  eurent  de 
mauvais  chemins  dans  un  pays  monta- 
gneux 6c  tout  couvert  de  palmiers,  ils 
tirèrent  à  l'occident  un  peu  vers  le  nord , 
&  ils  vinrent  à  la  colline  des  Quimccas\ 
ils  continuèrent  la  même  route  pendant 
quatre  jours.  Ce  fut-là  que  quelques 
années  auparavant  Jean  Borallo  de  Al- 
mada.  Chef  des  Mamelus,  fut  battu 
par  les  Pegnoquis,  Le  35^,  tirant  à  l'oc- 
cident ,  ils  arrivèrent  à  la  rivière  Aperé^ 
autrement  de  faint  Michel.  Le  36^  & 
le  37^,  ils  marchèrent  fur  des  monta- 
gnes ,  &  vinrent  aux  habitations  des 
■Xamarus,  Le  38^,  ils  pafTerent  la  mon- 
tagne des  Pignocas  pour  fe  rendre  aux 
bourgades^  des  Pegnoquis ,  &  ils  paiTe- 
rent  ïa  rivière  Apcrè,  Enfin  ils  finirent 
leur  marche  dans  le  pays  des  Quimes^ 
puis  il  s'emparèrent  de  la  bourgade  de 
laint  François-Xavier  chez  les  Pignocas  , 
où  ils  furent  entièrement  défaits,  ainû 
qu'on  l'a  rapporté  ci-devant. 
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Le  Portugais  qui  nous  a  donné  ce 
détail,  décfara  encore  que,  trois  ans 
auparavant ,  il  avoit  fait  une  excurfion 
avec  fes  compagnons,  en  remontant 
la  rivière  Paraguay,  dans  un  vaile  pays 
où  efl  la  Nation  des  P^r^5  :  que  com- 
mençant leur  marche  à  l'entrée  de  l'étang 
Manioré,  ils  éîoient  arrivés  en  quatre 
jours  à  ri{le  des  Yaracs  :  c'eft  un  peu^ 
plequelesEfpagnoîs  appellent  Grandes* 
oreilles,  parce  qu'ils  fe  les  percent  &y 
mettent  des  pendans  de  bois  :  qu'après 
avoir  parcouru  l'ifle ,  ils  mirent  qua- 
tre jours  à  trouver  l'embouchure  de 
la  rivière  Yapuy  qui  fe  jette  du  côté 
gauche  dans  la  rivière  Paraguay  ;  que 
de -là  en  quatre  autres  journées  ils 
^arrivèrent  à  l'embouchure  du  IJipoti^ 
^  que  continuant  de  naviger,  ils  fe 
trouvèrent  cinq  jours  après  aux  habi- 
tations des  Guarayus ,  appelles  Caraberes 
&  Araaihayhas\  qu'ils  continuèrent  leur 
chemin  à  pied  pendant  trois  jours  ;  & 
qu'ayant  fuivi  une  aflez  longue  chaîne 
de  montagnes ,  ils  entrèrent  dans  le 
pays  des  Parefis  &  des  Mborlyaras  .^ 
d'où,  par  la  même  route  ^  ils  s'en  retour- 
nèrent au  Bréfil. 

L'entreprife  toute  récente  des  Ma- 
pieUiSj  6c  la  crainte  qu'on  eut  qu'ils 
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■be  fîiTent  dans  la  faite  de  nouvelles  cour- 
fes,  po7ta  les  Mlilionnaires  à  changer 
de  lieu;  ils  quittèrent  donc  la  bourgade 
de  faint  -François-Xavier ,  &  ils  la  trans- 
portèrent à  Pari  fur  la  rivière  de  faint 
Michel.  Cet  endroit  n'efî:  éloigné  que 
de  huit  lieues  de  faint  Laurent,  Les 
Pignocas  &  les  Xamarus  s'y  aflemblerent> 
y  établirent  une  groffe  bourgade.  Mais 
ils  n'y  furent  pas  long-temps  tranquil- 
les. Les  Efpagnols  de  faint  Laurent  trou- 
fcloient  fou  vent  leur  repos  ,  &  enle- 
voient  des  Indiens  pour  en  faire  des 
efclaves.  Ils  en  vinrent  même  jufqu'à 
tnaltraiter  les  Mifîionnaires  qui  s'oppo- 
foient  à  leur  violence.  C'eil  ce  qui 
obligea  le  Père  Lucas  Cavallero  à  chan- 
ger encore  une  fois  le  lieu  de  fa  Mif- 
îion  &  à  rétablir  à  i8  lieues  plus  loin 
fur  la  même  rivière.  Ces  divers  chan- 
gemens,  joint  à  la  difette  de  toutes  chofes 
&  aux  mjaladies  qui  furvinrent ,  diminuè- 
rent beaucoup  le  nombre  des  Néophytes; 
quelques-uns  fe  retirèrent  fur  les  monta- 
gnes ,  d'autres  périrent  de  faim  &;  de  mi- 
îere.  Néanmoins,  on  a  lieu  de  croire  que 
cette  peuplade  deviendra  en  peu  de 
temps  très-nombreufe.  Les  Nations  voi- 
fmes  des  Quïbiquïas  ^  des  Tubajîs  ^  des 
Çuapas^  aulii-bien.que  plufieurs  autres 
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familles ,  ont  promis  d'y  venir  cîemeiiref 
pour  fe  faire  inflruire  &  être  admis  au 
baptême. 

La  féconde  Miflion ,  qui  s'appelle  de 
faint  Raphaël,  eft  éloignée  de  la  pre- 
mière de  34  lieues  vers  l'orient.  Le  Père 
de  Cea  &  le  Père  François  Herbas  la 
formèrent  des  Nations  des  Tabicas ,  des 
Tans  dz  de  quelques  autres  qui  fe  réu- 
nirent enfemble,  &  compoferent  une 
peuplade  de  plus  de  mille  Indiens  :  mais 
la  pefte  la  défola  deux  années  de  fuite 
&  en  diminua  beaucoup  le  nombre. 
C'eil:  pourquoi ,  à  la  prière  des  Indiens  , 
on  tranfporta  cette  Miffion  en  l'année 
1701  fur  la  rivière  Guabis y  qui  fe  dé- 
charge dans  la  rivière  Paraguay,  à  40 
lieues  de  l'endroit  où  elle  étoit  d'abord. 
Cette  fituation  eil:  d'autant  plus  com- 
mode 5  qu'elle  ouvre  un  chemin  de 
communication  avec  les  Miffions  des 
Guaranis  y  &  avec  celles  du  Paraguay 
par  la  rivière  qui  porte  ce  nom. 

La  joie  fut  générale  parmi  ces  Néo- 
phytes, lorfqu'en  1701  ils  virent  arri- 
ver fur  cette  rivière  le  Père  Herbas  àt 
le  Père  de  Yegros  acccompagnés  de  40 
Indiens  qui  s'étoient  abandonnés  à  la 
Providence  &à  laprotedion  de  lafainte 
yierge  en  qui  ils  av oient  mis  leur  con- 


&  curlcufcs.  367 

fiance.  Pendant  plus  de  deux  mois  que 
dura  leur  voyage ,  ils  fatiguèrent  beau- 
coup :  il  leur  fallut  traverfer  de  rudes 
montagnes,  fe  défendre  des  ennemis 
qu'ils  trouvoient  fur  la  route  ,  &  fe 
frayer  un  chemin  par  des  pays  incon- 
nus. Ils  fubfiflerent  pendant  tout  ce  temps- 
là  comme  par  miracle  :  dans  leur  chaffe 
&  dans  leur  pêche  le  gibier  &  le  poif- 
fon  venoit  prefque  fe  jetter  entre  leurs 
mains.  Ce  qui  les  confola  infiniment  au 
milieu  de  leurs  fatigues  ,  c'eft  que  dans 
leur  route  ils  gagnèrent  trois  familles 
d'Indiens,  qui,  les  années  précédentes, 
leur  avoieiit  fermé  le  pafîage. 

Ces  Indiens,  dont  la  langue  efl:  en- 
tièrement différente  de  celle  des  Clii- 
quites,  connoifTent  le  pays,  &  entendent 
parfaitement  la  navigation  des  rivières. 
Ils  ont  déjà  donné  la  connoilTance  des 
Guates ,  des  Curucuancs ,  des  Barccics ,  des 
S  arabes^  &  de  plufieurs  autres  Nations 
qu'on  trouve  aux  deux  côtés  de  la 
rivière  Paraguay  ,  principalement  en 
remontant  vers  fa  fource.  Ainfi ,  voilà 
une  ample  moiifon  qui  fe  préfente  au 
zèle  des  ouvriers  Evangéliques. 

La  troifieme  Million  eft  celle  de  faint 
Jofeph.  Elle  efl  fituée  fur  de  hautes  col- 
lines, au  bas  defquellçs  coule  un  ruif- 
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feau,  à  douze  lieues  vers  l'onent  delà 
bourgade  de  faint  François-Xavier.  Cefl 
le  Père  Philippe  Suares  qui  la  fonda  le 
premier  en  l'année  1697.  ^^^  Miffion- 
naires  ont  eu  beaucoup  à  y  foufFrir  des 
raaladies  &C  de  la  difette  des  chofesles 
pUis  nécefîaires  à  la  vie.  Ceil  ce  qui 
caifa  la  mort  au  Père  Antoine  Fideli 
en  l'année  1701.  Cette  Miffion  efl  com- 
pofée  des  familles  des  Boros ,  des  Peno" 
tos  ^  des  Caotos^  des  Xamarus  6c  de 
quelques  P'ignocas,  La  Nation  à^s 
Tamacuras  ^  qu'on  vient  de  découvrir 
du  côté  du  fud,&:  qu'on  efpere  con- 
vertir à  la  Foi ,  augmentera  confidéra- 
ilement  cette  peuplade.. 
.  La  MiiEon  de  faint  Jean-Baptifîe  eft 
la  quatrième.  Elle  eil:  fituée  vers  l'o- 
rient tirant  un  peu  fur  le  nord,  à  plus 
de  trente  lieues  de  la  Miffion  de  faint 
Jofeph.  Cette  peuplade  ,  qui  eft  comme 
le  centre  de  toutes  les  autres  qui  s'é- 
tendent d'orient  en  occident ,  eft  princi- 
palement habitée  par  les  Xamarus,  Elle 
s'augmentera  encore  plus  dans  la  fuite 
par  plufteurs  familles  des  Tamlplcas , 
Çu/icas  &  Pequicas^  auxquelles  on  a 
commencé  de  prêcher  l'Evangile.  C'ell: 
le  Père  Jean  Fernandez  qui  en  a  foin, 
i6c  c'eft  Don  Jeau  Fe^najOide?  Campera^ 
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te  Seigneur  fi  zélé  pour  la  converfion 
de  Chiquites,  qui  a  donné  libéralement 
tout  ce  qui  étoit  nécelTaire  pour  orner 
l'Eglife,  6c  y  faire  le  (ervice  avec  dé- 
cence. 

On  a  découvert  depuis  peu,  plufieiirs 
autres  nations,  telles  que  font  celles  des 
Puas ,  Subcrcias  ,  Fiocacas ,  Tocuiccis  , 
Purajïcas ,  Aruporecas ,  Borïlos  ,  &:c* 
&  on  a  de  grandes  efpérances  de  les 
foumettre  au  joug  de  l'Evangile;  ce 
feront  de  nouveaux  fujets  pour  la  Cou-, 
ronne  d'Efpagne. 

On  peut  juger  aifément  ce  qu'il  en 
coûte  aux  Miffionnaires ,  &  à  quels  dan- 
gers ils  expofent  leur  vie  pour  rafTern- 
bler  des  peuples    non   moins  fauvages 
que  les  bêtes,  &:  qui  n'ont  pas   moins 
d'horreur  des  Efpa2;noîs  que  des   Ma- 
melus   du    Brefil.   Depuis  qu'on  les   a 
réunis  dans  des  bourgades ,  on  les  a  pea 
à  peu  accoutumés  à  la  dépendance  dont 
ils  étoient  fi  ennemis  ;.  on  a  établi  parmi 
eux  une  forme   de  gouvernement,   (^t 
infenfiblement   on  en  a  fait  des  hom- 
mes.    Ils   affiilent  tous    les    jours   aux 
Inilrudions  &  aux  Prières  qui   fs  font 
dans  l'Eglife  ;  ils  y  récitent  le  Rofaire  à 
deux  choeurs  ;  ils  y  chantent  les  Litanies-, 
psg^oùiteiitnoafaiiites  cérémonies,  ils  fe 
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confeffent  fouvent  ;  mais  ils  ne  font  admis 
à  la  table  Euchariftique  qu'après  qu'on 
s'eft  aflliré  qu'il  ne  refte  plus  dans  leur 
efprit  aucune  trace  du  Paganifme.  La 
jeiineffe  eil  bien  élevée  dans  des  Eco- 
les qu'on  a  établies  à  ce  deflein  ,  &  c'efl 
ce  qui  affermira  à  jamais  le  Chriftia- 
jnifme  dans  ces  vaftes  contrées. 

Les  Mifîions  des  Guaranis,  où  l'on 
trouve  une  chrétienté  florifîante ,  font  fur 
les  bords  des  fleuves  Parana  ^Uruguay ^ 
qui  arrofent  les  provinces  de  Paraguay  & 
Buenos-aires.  Ces  Miiîions  feroient  beau- 
coup plus  peuplées  ,  fi  les  travaux  clés 
ouvriers  Evangéliques  qui  les  ont  éta- 
blies &  qui  les  cultivent,  n'étoient  pas 
traverfés  par  l'ambition  &  l'avarice  des 
Mamelus  du  Brefil.  Ces  bandits  ont  défolé 
toutes  ces  Nations,  &  ontfervi  d'inftru- 
jnent  au  démon  pour  ruiner  de  fi  faints 
ëtabliflemens  dès  leur  naiflance.  On  af- 
fure  qu'ils  ont  enlevé  jufqu'à  préfent  plus 
<le  trois  cens  mille  Indiens  pour  en  faire 
des  efclaves. 

Le  zèle  des  Miflîonnaires ,  loin  de  fe 
rallentir  par  tant  de  contradidions  & 
de  violences,  n'en  devint  que  plus  vif 
&  plus  ardent  :  Dieu  a  béni  leur  fer- 
meté &:  leur  courage.  En  cette  année 
1702  ils  ont  fur  les  bords  de  ces  deux 
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fleuves    29  grandes    MifTions   où    Ton 
compte    89501    Néophytes   :  fçavoir, 
fur    le  fleuve   Parana    14    bourgades, 
compofées  de   10253  familles ,  qui  font 
41483  perfonnes  :  &  furie  fleuve  Uruguay 
15    bourgades,  où    il    y  a  12508  fa- 
milles compofées  de  48018  perfonnes. 
La  joie  que  ces  progrès  donnent  aux 
MifTionnaires ,   efl  encore  troublée  par 
la  crainte  qu'ils  ont  de  voir  leurs  tra- 
vaux rendus  inutiles  par  les  Indiens  in- 
fidèles  qui  font    dans  leur  voifmage  : 
ceux-ci  ont  leurs  habitations  entre  les 
bourgades  dont  je  viens  de  parler,  &: 
la  colonie  du  Sacrement  que  les  Portu- 
gais entretiennent  vis-à-vis  de  Buenos- 
ayres.  Ils  fe  font  alliés  aux  Portugais , 
éc  ils  en  tirent  des  coutelas  ,  des  épées  , 
&  d'autres  armes  en  échange  des  che- 
vaux qu'ils  leur  donnent.  C'eft  une  con- 
travention manifelle   au  traité/ que  les 
Portugais  firent,  lorfqu'ils  obtinrent  des 
Efpagnols  la  permiiîion  de  s'établir  en 
ce  lieu-là.  En  1701  ,  ces  Indiens  n'ayai^t 
nul  égard  à  la   paix  qui  régnoit  parmi 
toutes  les  Nations ,  s'emparèrent  à  main 
armée   de  la  bourgade  Yapeyu ,  autre- 
ment dite  des  Saints  Pv.ois;  ils  la  pillè- 
rent ,  ils  profanèrent  l'Eglife  ,  les  images 
6c  les  vafes   facrés,  ôc  ils   enlevèrent 
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quantité   de   chevaux  ôc  de  troupeauîC 
de  vaches. 

Ce  brigandage  obligea  nos  Néophytes 
de  prendre  les  armes  pour  leur  défenfe. 
Le  Gouverneur  de  Buenos-ayres  leur 
donna  pour  Commandant  un  Sergent 
Major  avec  quelques  ibldats  Efi^agnols, 
qui  s'ëtant  joints  aux  I:  diens  formèrent 
un  corps  de  deux  mille  hommes  ;  ils 
allèrent  à  ia  rencontre  de  leurs  ennemis, 
&  il  fe  donna  un  combat  ou  il  y  eut 
beaucoup  de  fang  répandu  de  part  Ô2 
d'autre.  Les  infidèles  dem.andcrent  du 
fccours  aux  Portugais  qui  leur  en  don?- 
nerent.  Ils  livrèrent  un  fécond  combat 
qui  dura  cinq  jours  ,  &  où  ils  furent 
entièrement  défaits  ;  tout  ce  qui  ne  fut 
pas  tué  fut  fait  prifonnier.  Par  là  il  eil 
aifé  de  voir  à  quel  danger  cette  chré- 
tienté naiflante  efl  expolée ,  li  les  Efpa- 
gnols  ne  la  protègent  contre  la  fureur 
des  Indiens  6i  contre  les  violences  des 
Mamelus.  Ceux  -  ci  ne  cherchent  qu'à 
faire  des  efclaves  de  nos  Néophytes 
pour  les  employer  ou  à  labourer  leurs 
terres ,  ou  à  travailler  à  leurs  moulins 
à  fucre.  De  pareilles  violences  nuifent 
infiniment  à  la  converfion  de  ces  peu- 
ples; l'inquiétude  continuelle  oit  ils  (ont^ 
les  difDerfe  dans  les  forêts^  êc  dans  Tes. 
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inontagnes,  &  il  fera  impofTible  de  les 
retenir  dans  les  bourgades  où  on  les  a 
raflemblés  avec  tant  de  peine ,  fi  on  ne 
leur  procure  de  la  tranquillité  ôc  du 
repos^ 


LETTRE 

pu  Père  Bouchef ,.  M'JJîmnaire  de  la. 
Compagnie  de  Jefus  y  au  Père  J,  B^ 
J},  H,  de   la  même  Compagnie, 

A  Pondicher^,  ce  14  Février  171611 

Mon  Révérend  Père  j, 

ÏÏ^a  paix  de  Notre  Seigneur,. 

La  relation  que  je  vous  adrefle  m'a 
paru  finguliere ,  &  j'ai  cru  vous  faire 
plaiiir  de  vous  la  communiquer.  Elle 
eil  du  Révérend  Père  Florentin  de 
Bourges  ,  Millionnaire  Capucin  ,  qui 
arriva  àPondichery  vers  la  fin  de  l'aanée 
1714.  La  route  ^xiraordmaire  qu'il  a 
tenue  pour  venir  aux  Indes  ,  ks  dan- 
gers &c  les  fat'r^ues  d'un  long  &:  pénible 
yoya^e^^  le  déiail  oiiil  entre  de.  cesfla^ 
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riiTaiites  Millions  du  Paraguay  ,  qui  font 
fovis  la  conduite  des  Jéiiiites  Efpagnols  , 
Bc  qiul  a  parcourues  dans  fa  route,  ]a 
certitude  avec  laquelle  il  m'a  affuré  qu'il 
n'avance  rien  dont  il  ne  le  foit  inilruit 
par  fes  propres  yeux  ;  tout  cela  m'a 
paru  digae  de  l'attention  des  perfonnes 
qui  ont  du  zèle  pour  la  converfion  des 
lafîdeles.  C'eil  fon  original  même  que 
je  vous  envoie  ;  il  a  eu  la  bonté  de  m'en 
lailTer  le  maître  pour  en  difpofer  à  moa 
gré.  Je  fuis,  &c. 

Voyage  aux  Indes  Orientales  par  U 
Paraguay ,  le  Chili ,  le  Pérou ,  &c. 

Ce  fut  du  Port-Louis  le  20  Avril  de 
Tannée  171 1  ,  que  le  Révérend  Père 
Florentin  mit  à  la  voile  pour  les  Indes. 
Il  raconte  d'abord  divers  incidens  qui 
le  conà\\i{\rQnt?i Buenos-ayres ;  6c  comme 
c'efl-là  que  commence  cette  route  ex- 
traordinaire ,  qu'il  fut  contraint  de 
prendre  pour  fe  rendre  à  la  cote  de 
Coromandel ,  c'efl-là  auffi  que  doit  pro- 
prement commencer  la  relation  qu'il  fait 
<le  fon  voyage.  Tout  ce  qui  fuit,  font 
fes  propres  paroles  qu'on  ne  fait  ici.que 
tranfcrire. 

A  mon  arrivée  à  Buenos- ayres ,  je  m& 
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trouvai  plus  éloigné  du  terme  de  ma 
Mifîion ,  que  lorfque  j'étois  en  France  ; 
cependant  j'étois  dans  l'impatience  de 
m'y  rendre ,  &  je  ne  fçavois  à  quoi  me 
déterminer ,  lorfque  j'appris  qu'il  y  avoit 
plufieurs  navires  François  à  la  côte  du 
Chili  &  du  Pérou.  lî  me  falloit  faire 
environ  fept  cens  lieues  par  terre  pour 
me  rendre  à  la  Conception  ,  vi  le  du 
Chili,  oii  les  vaiiTeaux  françois  dévoient 
aborder.  La  longueur  du  chemin  ne 
m'efFrayoit  point ,  dans  l'eipérance  que 
j'avois  d'y  trouver  quelque  vailTeau , 
qui  de-ià  fjroit  voile  à  la  Chine,  6c  en- 
fuite  aux  Indes  Orientales. 

Comme  je  me  d.fpofois  à  exécuter 
mon  defiein ,  deux  gros  navires  que  les 
Caflillans  appellent  Navios  de  regijlro  ^ 
abordèrent  au  port  ;  ils  portoient  un 
nouveau  Gc  uverneur  pour  Buenos-ayres, 
avec  plus  de  cent  Miiîionna^res  Jéfuites, 
&  quatre  de  nos  fœurs  Capucines  qui 
alloient  prendre  poûeiTion  d'un  nouveau 
Monaflere  qu'on  leur  avoit  fait  bâtir  à 
Lima.  Je  crus  d'abord  que  la  Providence 
m'offroit  une  occafion  favorable  d'aller 
au  Callao  ^  qui  n'eft  éloigné  que  de  deux 
lieues  de  Lima;  c'efl  de  ce  port  que  les 
vaifleaux  françois  vont  par  la  mer  du 
fud  à  la  Chine ,  6c  il  me  fembla  que  j'y 
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trouveroîs  toute  la  facilité  que  je  Ipii- 
haitois  pour  aller  aux  Indes.  Mais  quand 
je  fis  réflexion  aux  préparatifs  qu'on 
faifoit  pour  le  voyage  de  ces  bonnes 
Religieufes,  à  la  lenteur  de  la  voiture 
qu'elles  prenoient,  au  long  féjour  qu'elles 
dévoient  faire  dans  toutes  les  villes  de 
leur  paflage,  je  revins  à  ma  première 
penfée ,  &  je  réfolus  d'aller  par  le  plus 
eourt  chemin  à  la  Conception. 

Après  avoir  rendu  ma  dernière  vifite 
aux  perfonnes  que  le  devoir  &  la  re.- 
GonnoifTance  m'obligeoient  de  faluer ,  je 
partis  de  Buencs-ay  res  vers  la  fin  du  mois 
d'Août  de  l'année  17 12,  &  au  bout  de 
huit  jours  j'arrivai  à  Sancia-fé ;  c'efl  une 
petite  bourgade  éloignée  d'environ  6a 
lieues  de  Buenos- ay res  ;  elle  eft  fituée 
dans  un  pays  fert'Je  &c  agréable  ,  le  lonç 
d'une  rivière  qui  fe  jette  dans  le  grand- 
fleuve  de  la  Plata.  Je  n^y  demeurai  que: 
deux  jours,  après  quoi  je  pris  la. routé 
de  Corduba.  J'avols  déjà  marché  pendant 
cinq  jours  ,  lorfque  les  guides  qu'on^ 
m'avoit  donnés  à  Sancîa-fé  difparurent 
tout-à-coup  ;  j'eus  beau  les  chercher  3, 
je  n^n  pus  avoir  aucime  nouvelle,,  le 
peu  d'efpérance  qu'ils  eurent  de  faire 
fortune  avec  moi ,  les  détermina  faiis 
doute  à  prendre  parti  ailleurs^. 
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Dans  l'embarras  où  me  jetta  cet  ac- 
cldeat  au  milieu  d'un  pays  inconnu,  6c 
cil  je  ne  trouvois  perfonne  qui  pût  m'en^ 
feigner  le  chemin  que  je  devois  tenir  ^ 
je  pris  la  réfolution  de  retourner  à 
SanUa-fèj  prenant  bien  garde  à  ne  pas 
m'écarter  du  fentier  qui  me  paroifToit  le 
plxis  battu.  Après  trois  grandes  journées, 
je  me  trouvai  à  l'entrée  d'un  grand  bois^ 
les  traces  que  j'y  remarquai,  me  firent 
•.juger  que  c'étoit  le  chemin  de  SancîafL 
Je  marchai  quatre  jours  ,  ôc  je  m'enfon- 
çai de  plus  en  plus  dans  d'épaiiTes  forêts 
fans  y  voir  aucune  ifliie.  Comme  je  ne 
rencontrois  perfonne  dans  ces  bois  dé- 
ferts  ,  je  fus  tout-à-coup  faiii  d'une  cer- 
taine frayeur  qu'il  ne  m'étoit  pas  pof- 
fible  de  vaincre,  quoique  je  mifîe  toute 
ma  confiance  en  Dieu,  il  étoit  difficile 
que  je  retournaffe  fur  mes  pas ,  à  moins 
que  de  m'expofer  au  danger  de  mourin 
de  faim  &  de  miferes  ;  mes  petites  pro- 
vifions  étoient  confommées,  &  je  fça- 
vois  que  je  ne  trouverois  rien  dans  les 
endroits  ou  j'avois  déjà  paiîe ,  au  lieu 
que  dans  ces  bois,  je  trouvois  des  ruif- 
féaux  &  des  fources  dont  les  eaux  étoient* 
excellentes,  quantité  d'arbres  fruitiers j 
des  nids  d'oifeaux ,  des  œufs  d'Autruche 
§c  même  du  gibier  dans  les  endroits  oit 
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l'herbe  étoit  plus  épaifîe  &  plus  haute; 
Je  ne  le  croiroispas^li  je  n'en  avois  été 
témoin ,  combien  il  fe  trouve  de  gibier 
dans  ces  vafles  plaines  qui  font  du  côté 
de  Buenos-ayres ,  &  dans  le  Tucuman, 
Ceux  qui  font  de  longs  voyages  dans 
ce  pays ,  fe  fervent  d'ordinaire  de  char- 
riots.  Ils  en  mènent  trois  ou  quatre , 
plus  ou  moins,  félon  le  bagage   &  le 
nombre  de  domefliques  qu'ils  ont  à  leur 
fuite.  Ces  charriots  font  couverts  de  cuirs 
de   bœuf;    celui  fur  lequel   monte   le 
îTiaître  eft  plus  propre  ;  on  y  pratique 
-une  petite  chambre ,  où  fe  trouvent  un 
lit  à  une   table  ;  les  autres   charriots 
portent  les  provifions  &  les  domefti- 
ques.  Chaque  charriot  eil  traîné  par  de 
gros  bœufs.  Le  nombre  prodigieux  qu'il 
y  a  de  ces  animaux  dans  le  pays ,  fait 
qu'on  ne  les  épargne  pas. 

Bien  que  cette  voiture  foit  lente ,  on 
ne  laiiTe  pas  de  faire  dix  à  douze  grandes 
lieues  par  jour  ;  on  ne  porte  gueres 
d'autres  provifions  que  du  pain,  du  bif- 
cuit ,  du  vin ,  &  de  la  viande  falée  ; 
car  pour  ce  qui  eft  de  la  viande  fraîche  , 
on  n'en  manque  jamais  fur  la  route  ;  il 
y  a  une  ii  grande  quantité  de  bœufs  & 
de  vaches ,  qu'on  en  trouve  jufqu'à 
trente;  quarante,  ôc  quelquefois  ciur 
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qiiante  mille  ,  qui  errent  enfemble  dans 
ces  immenfes  plaines.  Malheur  aux  voya- 
geurs qui  fe  trouvent  engagés  au  milieu 
de  cette  troupe  de  beftiaux  ;  il  eft  fou- 
vent  trois  ou  quatre  jours  à  s'en  débar- 
rafler. 

Les  navires  qui  arrivent  d'Efpagne  à 
Buenos-ayres ,  chargent  des  cuirs  pour 
leur  retour  :  c'efl  alors  que  fe  fait  la 
grande  Matança^  comme  parlent  les 
Efpagnols;  l'on  tue  jufqu'à  cent  mille 
bœufs,  &  même  davantage,  fuivant  la 
grandeur  &  le  nombre  des  vaiiTeaux  ; 
ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'efl  que  li  l'on 
paffe  trois  ou  quatre  jours  après ,  dans 
les  endroits  oii  Ton  a  fait  un  fi  grand 
carnage ,  on  n'y  trouve  plus  que  les  ofTe- 
mens  de  ces  animaux.  Les  chiens  fau- 
vages,  <5c  une  efpece  de  corbeau  diffé- 
rente de  celle  qu'on  voit  en  Europe , 
ont  déjà  dévoré  &  confumé  les  chairs, 
qui  fans  cela  infederoient  le  pays. 

Si  un  voyageur  veut  du  gibier,  il 
lui  efl  facile  de  s'en  procurer.  Avec  im 
bâton  au  bout  duquel  fe  trouve  i\n 
nœud  coulant ,  il  peut  prendre  fans 
fortir  de  fon  charriot ,  ù.  fans  inter- 
rompre fon  chemin ,  autant  de  perdrix 
qu'il  en  fouhaite.  Elles  ne  s'envolent  pas 
quand  on   pafie  ,   6c  pourvu  qu'elles 
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foient  cachées  fous  Therbe ,  eîîes  îë 
croient  en  fureté.  Mais  il  s'en  faut  bien 
qu'elles  foient  d'un  auffi  bon  goût  que 
celles  d'Europe  ;  elles  font  feches ,  affez 
infipides,  &  prefque  aufîi  petites  que 
à^s  cailles. 

Quoiqu'au  milieu  de  ces  forêts  oiî 
je  m'étois  engagé  ,  les  perdrix  ne  fuffent 
pas  auffi  communes  que  dans  ces  vailes 
plaines  dont  je  viens  de  parler ,  Je  ne 
laiffois  pas  d^en  trouver  dans  les  en- 
droits où  le  bois  étoit  moins  épais. 
Elles  fe  laiiToient  approcher  de  fi  près, 
qu'il  eût  fallu  être  bien  peu  adroit  pour 
ne  les  pas  tuer  avec  un  fimple  bâton: 
je  pouvois  aifément  faire  dii  feu  pour 
les  cuire;  les  Indiens  m'avoient  appris 
à  en  faire ,  en  frottant  l'un  contre  l'au- 
tre deux  morceaux  d'un  bois'  qui  eft 
fort  commun  dans  le  pays. 

L'étendue  de  ces  forêts  eft  quelque- 
fois interrompue  par  des  terres  fablon- 
neufes  &  ilériles ,  de  deux  à  trois  jour- 
-nées  de  chemin.  Quand  il  me  falloit 
traverfer  ces  vaftes  plaines ,  l'ardeur 
d'un  foleil  brûlant,  la  faim,  la  foif,  la 
laffitude  me  faifoient  regretter  les  bois 
d'où  je  fortois;  &  les  bois  où  je  m'en- 
gageois  de  nouveau,  me  faifoient  bien- 
tôt oublier  ceux  que  j'avQÎs  paffé^,  J^ 
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ijontîniiaî  ainil  ma  route  fans  fçavoîr  â 
quel  terme  elle  devoit  aboutir,  6c  (ans 
qu'il  y  eût  perfonne  qui  pût  me  l'en- 
feigner.  Je  trouvois  quelquefois  au  mi- 
lieu de  ces  bois  déferts  des  endroits  en- 
chantés. Tout  ce  que  l'étude  &  l'in- 
duftrie  des  hommes  ont  pu  imaginer 
pour  rendre  un  lieu  agréable ,  n'appro- 
che point  de  ce  que  la  fimple  nature  y 
^voit  raffemblé  de  beautés. 

Ces  lieux  charmans  me  rappellolent 
les   idées   que  j'avois  eu  autrefois ,  en 
iifant  les  vies  des  anciens  folitaires  de 
îa  Thébaïde.  Il  me  vint  en  penfée  de 
paffer  le  refle    de  mes  jours  dans  ces 
forêts  cil  la  Providence  m'a  voit  conduit 
pour  y   vaquer    uniquement  à  l'arraire 
de  m.on  falut,  loin   de  tout  commerce 
avec  les  hommes.  Mais  comme  je  n'é-^ 
tois  pas  le  m.aître  de  ma  deflinée  ,  & 
que  les  ordres  du   Seigneur  m'étoient 
certainement  marqués  par  ceux  de  mes 
Supérieurs,  je  rejettai  cette  penfee  com- 
me une  illufion ,  perfuadé  que  li  la  vie 
folitaire  efl  moins  expofée  aux  dangers 
de  fe  perdre,  elle  ne  laifTe  pas  d'avoir 
{es  périls ,  lorfqu'on  s'y  engage  contre 
les  ordres  de  la  Providence. 

J'errois  depuis   un   mois  dans   cette 
yaiie  folitude ,  lorfqu'emin  je^  me  trou* 
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vai  fur  le  bord  d'une  affez  grande  ri- 
vière, d'où  je  decouvrois  une  plaine 
agréable,  au  milieu  de  laquelle  je  crus 
voir  une  groffe  tour  en  forme  de  clo- 
cher. Cette  vue  me  caufa  ime  vraie 
joie,  m'imaginant  que  cette  ville  que 
je  voyois,  pouvoit  bien  être  Corduba, 
&  qu'apparemment  j'avois  pris  le  droit 
chemin ,  lorfque  je  croyois  retournes 
fur  mes  pas.  On  fe  perluade  aifément 
ce  que  Ton  fouhaite  ;  mais  je  fus  bien- 
tôt détrompé  :  quelques  Indiens  que  je 
rencontrai,  me  dirent  en  langue  Ef- 
pagnole ,  que  c'étoit  une  peuplade  du 
Paraguay,  qu'on  appelloit  la  peuplade 
de  faint  François  Xavier.  Je  me  confolai 
de  mon  erreur,  parce  que  je  fçavois  que 
les  Pères  Jéfuites  ont  foin  de  cette  Mif- 
fion  ,  &  que  j'étois  sûr  de  trouver 
parmi  eux  la  même  charité,  dont  ils 
iii'avoient  donné  tant  de  marques  à  Buc' 
nos-ayres. 

Dans  cette  confiance,  j'entrai  dans 
la  peuplade,  &  j'allai  droit  à  l'églife  : 
elle  fait  face  à  une  grande  place ,  oii 
aboutirent  les  principales  rues ,  qui  font 
toutes  fort  larges  &  tirées  au  cordeau. 
Auiïi-tôt  que  les  Pères  apprirent  qu'ua 
Religieux  étranger  venoit  d'arriver,  ils 
defcendirent  tous  pour  me  recevoir; 
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lis  me  condui firent  d'abord  à  l'églife  , 
oii  le  Supérieur  me  prélenta  de  l'eau 
bénite  ;  on   fonna  les  cloches,   &  les 
enf'ans  qui  s'affemblerent  fur  le  champ  , 
chantèrent  quelques  prières,  pour  ren- 
dre   grâces   à   Dieu   de  mon   arrivée. 
Quand  la  prière  fut  achevée ,  on  me 
conduifit  dans  la  maifon  pour  m'y  ra- 
fraîchir,   &:   on  me    logea   dans    une 
chambre  commode.  Je  racontai  en  peu 
de    mots    à    ces   Révérends    Pères    le 
deffein  de  mon  voyage ,  les  divers  in- 
cidens  qui  m'avoient  conduit  à  Bumos^ 
ayrcs;  la  manière  dont  je  m'étois  égaré 
dans  le  chemin  de  Santa-fe.  à  Corduba^ 
ce  que  j'avois   foufFert  dans  les  bois  , 
&    comment  la    Providence   m'avoit 
conduit  dans  leur  maifon.  «  Dites  plu- 
»  tôt  la  vôtre ,  me  répondirent-ils  obli- 
»  geamment  ;  car  vous  êtes  ici  le  mai- 
^>  tre  ,  &  nous   n'omettrons  rien  pour 
»  vous  délaffer   de    vos  fatigues».  Ils 
m'embrafferent  enfuite   d'une   manière» 
fi  tendre  &  fi  cordiale,  que  je  ne  pus^ 
leur   en  témoigner   ma  reconnoiffance 
que  par  des  larmes  de  joie.  Je  ne  voulois 
relier  que   cinq  à  fix  jours  dans  cette 
peuplade  ;  mais  ils  me  retinrent  dix- 
fept  jours  entiers,  &  j'y  ferois  demeuré 
bien  plus  long-temps,  fi, j'avois  voulu 
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me  rendre  à  leurs  inilances.  Cette  coffî«S" 
munaiité  étoit  compofée  de  fept  Prêtres 
pleins  de  vertu  &  de  mérite.  La  prière  , 
l'étude  ,  radminiftration  des  facremens  , 
î'inûrudion  des  enfans  &  la  prédication 
Its  occupolent  continuellement ,  &:  ils 
n'avoient  d'autre  relâche  que  les  entre- 
tiens qu'ils  faifoient  enfemble  après  le 
repas  :  encore  étoient-ils  fouvent  in- 
terrompus par  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions apo£ cliques  ^  auxquelles  ils  fe 
portoiént  avec  un  zèle  admirable  auffi- 
îôt  qu'on  les  appelîoit. 

La  manière  dont  ils  cultivent  cettd 
^nouvelle  Chrédentc  5  me  frappa  fi  fort , 
que  je  l'ai  toujours  préfente  à  l'efprit. 
Voici  l'ordre  qui  s'obferve  dans  la  peiH 
plade  oii  j'étois,  laquelle  eil  compofée 
d'environ  trente  mille  âmes.  On  fonne 
la  cloche  ^hs  la  pointe  du  jour  pour 
appeller  le  peuple  à  Féglife  :  un  Miffion- 
îiaire  fait  la  prière  du  matin  ,  on  dit 
enfuite  la  meÔe ,  après  quoi  chacun  fe 
retire  pour  vaquer  à  fes  occupations» 
Les  enfans,  depuis  l'âge  de  fept  à  huit 
ans ,  jufqu'à  l'âge  de  douze,  font  obligés 
d'aller  aux  écoles  5  où  des  maîtres  leur 
cnfeignent  à  lire  &  à  écrire,  leur  ap- 
prennent le  catéchifme  &  les  prières  de 
î'églile^  ô^  1^  inftruifent  des  devoirs 
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du  chriftianifme.  Les  filles  font  pareil- 
lement obligées,  jiifqu'à  l'âge  de  douze 
ans  ,  d'aller  dans  d'autres  écoles ,  où 
des  maîtreiTes ,  d'une  vertu  éprouvée , 
leur,  apprennent  les  prières  &  le  caté- 
chifme ,  leur  montrent  à  lire,  à  filer, 
à  coudre ,  61  tous  les  autres  ouvrages 
propres  du  lexe.  A  huit  heures ,  tous  fe 
rendent  à  Téglife  ,  où ,  après  avoir  fait 
la  prière  du  matin ,  ils  récitent  par 
cœur  6c  à  haute  voix  le  catéchifme , 
les  garçons ,  placés  dans  le  fanftuaire  , 
&  rangés  en  plufieurs  files  ,  com'men- 
cent  ;  6c  les  filles ,  placées  dans  la  nef, 
répètent  ce  que  les  garçons  ont  dit.  Ils 
entendent  enfuite  la  meffe,  après  la- 
quelle ils  achèvent  de  réciter  le  caté- 
chifme ,  &  s'en  retournent  deux  à  deux 
aux  écoles.  J'étois  attendri  en  voyant  la 
modeilie  &  la  piété  de  ces  jeunes  en- 
fans.  Au  foleil  couchant,  on  fonne  la 
prière  du  foir,  après  laquelle  on  récite 
le  chapelet  à  deux  chœurs  :  il  n'y  a 
guère  perfonne  qui  fe  difpenfe  de  ctt 
exercice ,  &  ceux  que  des  raifons  em- 
pêchent de  venir  à  l'églife,  ne  man- 
quent pas  de  le  réciter  dans  leurs  m»ai- 
fons.     • 

Pendant  l'avent  &  le  carême ,  on  fait 
le  catéchifme   tous  les  famedis  &  les 
Tome  mu  R 
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dimanches  dans  l'églife  ;  &  comme  elle 
ne  peut  contenir  tout  le  monde ,  trois 
ou  quatre  Mifîionnaires  vont  trois  fois 
la  femaine,  accompagnés  d'une  troupe 
d'enfans ,  faire  le  catéchifme  dans  divers 
quartiers  de  la  peuplade.  On  le  finit 
toujours  par  l'a6le  de  contrition. 

Les  dimanches  &:  les  fêtes ,  on  céf 
lébre  trois  meffes  hautes  ;  la  première  à 
fix  heures,  la  féconde  à  fept  heures  & 
demie ,  Ô^  la  troifieme  à  neuf  heures  :  à 
chaque  mefle  il  y  a  prédication.  Les 
confï'éries  du  Scapulaire  &  du  Rofaire 
y  font  établies  ;  mais  celle  du  faint  Sa- 
crement a  quelque  chofe  qui  frappe. 
Tous  les  jeudis  on  donne  la  bénédic^ 
tion  du  faint  Sacrement  félon  la  per?» 
million  qu'on  en  a  obtenue  du  Pape, 
&  à  voir  le  concours  des  Fidèles  qui 
s'y  rendent,  on  croiroit  que  tous  les 
jeudis  de  l'année  font  autarrt  de  ïqXqs. 
Toutes  les  fois  que  l'on  porte  le  Viatique 
aux  malades,  un  certain  nombre  de 
confrères  doivent  accompagner  notre 
Seigneur  avec  des  flambeaux.  Leur  foi 
eft  fi  vive,  que  la  pénitence  à  laquelle 
ils  (ont  le  plus  fenfibles ,  quand  ils  ont 
commis  quelque  faute  confidérable,  c'eil 
d'être  privés  de  cet  honneur. 

La  fréquentation  des  facremens  y  eu 
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fort  €n  ufage  ,  &  il  n'y  a  guère  de  fidèles 
qui  ne  fe  confeiTent  &  communient  tous 
les  mois,  d'autres  le  font  plus  fouvent, 
^  même  tous  les  huit  jours  :  ce  font 
certaines  âmes  prévenues  d'une  grâce 
particulière,  qui  afpirent  à  la  perfec- 
tion évangélique.  Ceux  qa€  l'EiiDî-it 
Saint  ne  conduit  pas  par  une  voie  li 
parfaite,  ne  laiûent  pas  de  mener  une 
vie  très-innocente ,  &  qui  ne  cède  guère 
à  celle  des  Chrétiens  d^  îa  primitive 
€glife.  L'union  &:  la  charité  qui  régnent 
entre  ces  fidèles  efl  parfaite  ;  comme  les 
biens  font  communs,  l'ambition  &  l'a- 
varice font  des  vices  inconnus,  ôi  on 
ne  voit  parmi  eux  ni  diviiion  ni  procès* 
On  leur  infpire  tant  d'horreur  de  l'im- 
pureté, que  les  fautes  en  cette  matière 
font  très -rares  :  ils  ne  s'occupent  que 
de  la  prière ,  du  travail  &:  du  foin  de 
leurs  familles. 

Bien  des  chcfes  contribuent  à  la  vie 
innocente  que  mènent  ces  nouveaux 
iideles  ;  premièrement  l  le  foin  extrê- 
jne  qu'on  apporte  à  les  inflruire  par- 
faitement de  nos  myfieres  &  de  tous 
les  devoirs  de  la  vie  chrétienne.  Secon- 
dement ,  les  exemples  de  ceux  qui  les 
gouvernent,  en  qui  ils  ne  voyent  rien 
que  d'édifiant.  En  troifiéme  lieu,  le  peu 
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de  communication  qu'ils  ont  avec  les 
Européens.  Comme  on  ne  trouve  dans 
le  Paraguay  ni  mines  d'or  &  d'argent, 
ni  rien  de  ce  qui  excite  l'avidité  des 
hommes ,  aucun  Efpagnol  ne  s'efl  avifé 
de  s'y  établir  ;  &:  quand  il  arrive  que 
quelqu'un  prend  cette  route  pour  aller 
au  Potofi  ou  à  Lima ,  il  ne  peut  demeurer 
que  trois  jours  dans  chaque  peuplade, 
ainli  qu'il  a  été  ordonné  par  la  Cour 
d'Efpagne;  on  le  loge  dans  une  maifon 
deiiinée  à  recevoir  les  étrangers,  on 
lui  fournit  tout  ce  qui  lui  eil  néceflaire, 
& ,  les  trois  jours  expirés ,  il  doit  con- 
tinuer fon  voyage  ,  à  moins  qu'il  ne 
hd  furvienne  quelque  maladie  qui  l'ar- 
rête. Quatrièmement  ,  enfin  l'ordre 
établi  par  les  premiers  MiiTionnaires , 
qui  s'eft  perpétué  jufqu'à  nos  jours,  & 
qui  s'obférve  avec  beaucoup  d'unifor* 
mité  dans  toutes  ces  Miflions. 

Dans  toutes  les  peuplades ,  il  y  a  un 
chef  qu'on  nomme  fifcal  ;  c'efl  toujours 
lui  homme  d'âge  &  d'expérience,  qui 
s'eil  acquis  de  l'autorité  par  fa  piété 
&  par  fa  fageffe.  Il  veille  fur  toute  la 
peuplade ,  principalement  en  ce  qui 
concerne  le  fervice  de  Dieu.  Il  a  un 
mémoire  où  font  écrits,  par  nom  & 
par  furnom  ,  tous  les  habitans  de    la 
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peuplade  ;  les  chefs  de  famille  ,  les 
femmes  &  le  nombre  des  enfans.  Il 
obferve  ceux  qui  manquent  à  la  prière  , 
à  la  meffe ,  aux  prédications  ,  &  il  s'in- 
forme des  raifons  qui  les  ont  empêchés 
d'y  aflifter.  11  a  fous  lui ,  pour  l'aider 
dans  cette  fondion ,  un  autre  officier 
qui  s'appelle  Tmunu  ;  celui  -  ci  ell 
chargé  du  foin  des  enfans  ;  fa  charge 
principale  eft  d'examiner  s'ils  font  alTidus 
aux  écoles,  s'ils  s'appliquent,  &  fi  les 
maîtres  qui  les  enleignent  s'acquittent 
bien  de  leur  emploi.  Il  les  accompagne 
aufli  à  l'églife  pour  les  contenir  dans 
la  modeflie  par  fa  préfence. 

Ces  deux  oificiers  ont  encore  des 
fubalternes  ,  dont  le  nombre  eft  pro- 
portionné à  celui  des  habitans.  Outre 
cela  ,  la  peuplade  eft  partagée  en  dif- 
férens  quartiers,  6c  chaque  quartier  a 
un  furveilîant  qu'on  choifit  parmi  les 
plus  fervens  Chrétiens.  S'il  arrive  quel- 
que querelle,  ou  s'il  fe- commet  quel- 
que faute ,  il  en  donne  amTi-tôt  avis  au 
fifcal,  qui  fait  enfuite  fon  rapport  aux 
Millionnaires  ;  ii  la  faute  ell  fecrette  , 
on  donne  fecrettement  au  coupable  les 
avis  capables  de  le  faire  "^rentrer  dans 
lai-même:  fi  c'eil:  une  récidive,  on  lui 
impofe  une   pénitence   conforme   à  la 
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faute  commife  :  mais  fi  cette  faute  eft 
publique  &  (candaleufe,  la  réprimande 
s'en  fait  en  prëfence  des  autres  fidèles* 
Les  fervens  Chrétiens  Técoutent  avec 
une  attention  &  une  docilité  qui  me 
tiroit  les  larmes  des  yeux.  Le  coupable 
vient  remercier  le  Miffionnaire  du  foiii 
qu'il  prend  de  Ton  ialut.  Ils  font  élevés- 
à  cela  dès  leur  plus  tendre  jeunefle^ 
&  ce  feroit  parmi  eux  un  figne  certain 
d'un  mauvais  naturel  ,  fi  quelqu'un, 
manquoit  à  cet  ufage.  On  a  foin  de 
marier  les  jeunes  gens  dès  qu'ils  font 
en  âge  de  l'être ,  &  par-là  on  prévient 
bien  des  déréglemens.  Tel  efl  l'ordre 
qui  s'obferve  pour  la  conduite  fpirituelle 
de  cette  Chrétienté.  Je  ferois  infini ,  il 
j'entrois  dans  le  détail  de  toutes  les 
faintes  induftries  que  le  zèle  du  falut 
des  âmes  infpire  à  ces  Mifîionnaircs  > 
pour  entretenir  &  augmenter  la  piété 
dans  le  cœur  de  leurs  Néophytes. 

La  manière  dont  s'adminifire  le  tem- 
porel a  quelque  chofe  de  fingulier,  &;  je 
no.  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  fembla- 
ble  dans  aucune  autre  Mifîion.  Avant  que 
les  Pères  Jéfuites  euffent  porté  la  lumière 
de  TEvangile  dans  le  Paraguay,  ce  pays 
étoit  habité  par  des  peuples  tout-à-fait 
barbares  :>  fans  religion ,.  fans  loixj.fans 
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fociété  5  fans  habitation  ni  demeure  fixe  ; 
errans  au  milieu  des  bois  ou  le  long  des 
rivières  ,  ils  n'étoient  occupés  que  du 
foin  de  chercher  de  quoi  fe  nourrir  eux 
&  leur  famille  ,  qu'ils  traînoient  par-tout 
avec  eux.  Soit  qu'ils  n'euffent  nulle  con- 
noiflance  de  l'agriculture,  ou  qu'ils  ne 
vouluffent  point  prendre  la  peine  de  s'y 
appliquer  ,  ils  ne  vivoient  que  des  fruits 
fauvages  qu'ils  trouvoient  dans  les  bois  , 
du  poiiTon  que  les  rivières  leur  fournif- 
foient  en  abondance  ^  &  des  animaux 
qu'ils  tiioient  à  la  chafle  ;  ôc  ils  ne  de- 
meuroient  dans  chaque  endroit,  qu'au- 
ant  de  temps  qu'ils  y  trouvoient  de  quoi 
vivre. 

Les  Jéfuites  ,  animés  de  ce  zèle  du 
falut  des  âmes  ,  qui  eft  fi  propre  de 
leur  Infiitnt ,  fe  répandirent ,  il  y  a  plus 
de  cent  ans,  dans  ce  nouveau  monde, 
pour  conquérir  à  l'empire  de  Jefus-Chrift 
des  peuples  que  la  valeur  de  leurs  com- 
patriotes avoit  déjà  foumis  à  la  Monar- 
chie d'Eîpagne.  Ils  pénétrèrent  dans  ces 
immenfes  forêts  avec  un  courage  à  toute 
épreuve  :  il  n'efi:  pas  aifé  de  concevoir 
quels  travaux  ils  efTuyerent ,  afin  de  raf- 
fembler  ces  barbares,  pour  en  faire  d'a- 
bord des  hommes  raifonnables ,  avant 
que  d'elTayer  à  en  faire  des  Chrétiens  ^ 
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ils  les  fuivoient  dans  leurs  courfes  con- 
tinuelles ;  la  patience  ,  la  douceur ,  la 
complaifance  de  ces  hommes  Apoftoli- 
ques  5  fît  enfin  imprefîion  fur  ces  efprits 
greffiers  ;  peu  à  peu  ils  devinrent  do- 
ciles ;  ils  écoutèrent  les  inflru£lions  qu'on 
leur  faifoit ,  &  la  grâce  qui  agiffoit  en 
eux,  achevant  l'ouvrage  de  leur  conver- 
sion ,  un  grand  nombre  fe  fovimit  au  joug 
de  l'Evangile. 

Mais  pour  entreprendre  quelque  chofe 
^e  folide,  il  falloit  fixer  Finconflance  de 
ces  peuples  accoutumés  à  une  vie  vaga- 
bonde &  errante  ,  &  pour  les  ralTembler 
en  fociété,leur  en  faire  goûter  les  dou- 
ceurs &:  les  avantages.  C'eft  à  quoi  pen- 
ferent  d'abord  les  Miffionnaires  :  ils  firent 
venir  de  Biunos-ayres  des  bœufs  ,  des 
vaches,  des  moutons,  des  chevaux  & 
des  mules  ;  ces  befliaux  multiplièrent  fi 
fort  en  peu  de  temps ,  qu'on  eut  bien- 
tôt ce  qui  fufïïfoit  pour  lafubfiftance  des 
Néophytes.  On  commença  dès  -  lors  à 
former  des  peuplades  ;  on  apporta  de 
Buenos-ayres  tous  les  outils  nécefïaires  , 
foit  pour  couper  des  bois ,  &  mettre 
en  œuvre  les  pierres  &  les  matériaux 
que  le  pays  fournifloit ,  foit  pour  défri- 
cher &  cultiver  les  terres.  On  fit  provi- 
fion  de  bied5de  légumes  6c  de  différentes 
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fortes  de  grains ,  dont  les  terres  puiTent 
être  enfemencées  ;  on  enfeigna  aux  In- 
diens la  manière  de  faire  de  la  brique 
&  de  la  chaux  ;  on  leur  traça  le  plan  des 
maifons  qu'il  falloit  conilruire  ;  les  Mif- 
fionnaires  eux-mêmes  mettoient  la  main 
à  tous  ces  ouvrages  ,  &  ils  eurent  îa 
confolation  de  voir  bientôt  trois  peu- 
plades habitées. 

Ces  nouveaux  citoyens  ,  animés  de 
l'efprit  de  charité  que  la  vraie  Religion 
infpire  ,  ôc  prefîe  par  les  fentimens  d'un 
amour  naturel  ,  s'emprefferent  de  faire 
part  à  leurs  parens  &  à  leurs  compa- 
triotes du  bonheur  dont  ils  jouilToient: 
ils  faifoient  des  excurfions  dans  les  en- 
droits les  plus  écartés ,  &  ils  ne  reve- 
noient  jamais  de  leur  courfe,  qu'ils  n'a- 
menaffent  avec  eux  un  grand  nombre 
d'infidèles.  La  douceur  avec  laquelle  ils 
étoient  reçus  ,  &  les  témoignages  de 
tendreffe  qu'on  leur  donnoit,  apprivoi- 
foient  infenfiblement  ces  barbares.  Tous 
les  habitans  s'empreiToient  à  leur  bâtir 
des  maifons,  tandis  que  les  Miflionnaires 
les  dilpoloient  à  recevoir  la  grâce  du 
Baptême.  A  peine  l'avoient-ils  reçu  ,  que 
devenus  eux-mêmes  de  nouveaux  Apô- 
tres ,  ils  alloient  chercher  leurs  alliés  6c 
leurs  amis ,  pour  les  rendre  participans 
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des  mêmes  avantages.  Le  nombre  des 
habitans  s'étant  accru  dans  chaque  peu- 
plade, on  longea  à  en  former  de  nou- 
velles :  les  Chrétientés  qui  étoient  déjà, 
fondées  ,  fourniffoient  tout  ce  qui  étoit 
nécefîaire  aux  nouvelles  qu'on  vouloir 
établir  ;  &  celle-ci  à  leur  tour  ,  quand. 
elles  étoient  bien  établies,  contribuoient. 
aux  befoins  des  autres  qn'on  avoit  def- 
fein  de  fonder. 

Surce  plan ,  en  moins  d'un  fiecle  ,  on^ 
a  réduit,,  en  plus  de  cent  peuplades  ,, 
plufieurs  milliers  d'Indiens ,  qui  font  par- 
faitement inftniits  des  vérités  chrétiennes,. 
6c  dont  les  mœurs  font  très-innocentes» 
LesMifîionnairesquilesgouvernent,n'ont 
dégénéré  en  rien  du  zèle  de  leurs  prédé- 
cefieurs  :  ils  avancent  fans  cefTe  du  côté  dih 
nord  ,  &:  font- tous  les  jours  de  nouvelles, 
conquêtes  à  Jefus-Chrift.  Quand  il  arri  ve.- 
d'Efpagne  une  recrue  de  Millionnaires,, 
le  Père  Provincial  du  Paraguay  les  en- 
v.oiedans  les  endroits  les  plus  éloignés  ,, 
pour   relever   ceux  qui  ont  déjà  paffé 
plufieurs  années  à  courir  ,  au  milieu  des 
forêts  ;,,  après  ces  barbares  ,.  &  qui  ont 
cGnfiimé  leurs  forces  Si  leur  fanîé  dans 
des  MiiTions.  fi-  pénibles.  Ceux- ci  font: 
envoyésv  dans  les   anciennes  peuplades^ 
giQUîs-y  avoh*  foincles.  Chrdtlensv  Dân3b 
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telle  oh  i'étois  ,  il  y  avoit  quatre  de 
ces  anciens  Millionnaires  refbeâables  par 
leur  âge ,  &  beaucoup  plus  encore  par  la 
feinteté  de  leur  vie  :  j'étois  furpris  de 
voir  qu'on  regardât  comme  un  repos  le 
travail  dont  chacun  en  particulier  étoit 
chargé,  &  qui  certainement  occuperoit 
en  Europe  trois  des  Eccléfiaftiques  les 
plus  zélés  pour  le  lalut  des  ames.- 

A  mefure  qu'on  formoit  de  nouvelles 
peuplades,  on  en  fixoit  les  limites,  afin- 
de  prévenir  les  plaintes  &  les  murmures.- 
A  quelques-unes ,  on  alîigna  trente  à  qua- 
rante, lieues  aux  environs  ;  à  d'autres 
moins,  ou  même  davantage  y  félon  la 
grandeur  de  la  peuplade  ,  le  nombre 
des  habita'ns ,  &:  la  qualité  du  terroir^ 
Dans  chaque  peuplade ,  on  examina  la 
différence  des  terres  ,  &  à  quoi  elles 
etoient  propres  ;  on  mit  les  beftiaux  dans 
celles  qui  pouvoient  fournir  le  pâturage  ;; 
on  deilina  les  autres  à  être  enfemencées. 
On  fit  choix  parmi  les  habitans  de  qq\xx. 
qu'on  de  voit  charger  du  foin  desbefiiaux, 
&  de  ceux  qu'on  devoit  appliquer  à  la 
culture  des  terres.  On  fît  venir  de  Biienos- 
ayres  des  ouvriers  pour  apprendre  au 
refle  des  Indiens  les  métiers  les  plus  né- 
eefTaires  à  la  fociété  civile  ;  leur  appli- 
cation 6cle  génie  qu'ils  ont  pour  les  arts 
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jîiéchaniqiies  ,  leur  fit  apprendre  aifé-* 
ment  ce  qu'on  leur  enfeignoit  ;  avec  le 
temps  &:  l'expérience  ils  fe  font  perfec- 
tionnés ,  &  il  y  a  certains  métiers  où 
ils  excellent.  Ils  travaillent  toutes  les 
toiles  &  les  étoffes  dont  ils  ont  befoin  ; 
l'été  y  ils  s'habillent  de  toile  de  coton  ;  & 
l'hy  ver ,  ils  fe  font  des  vêtemens  de  laine. 
Comme  cette  fabrique  efl  affez  confidé- 
rable ,  car  l'oifiveté  ell  bannie  de  toutes 
les  peuplades  ,  lorfque  les  habitans  font 
fufHfamment  pourvus  de  toiles  &  d'é- 
toffes ,  on  envoie  le  furplus  à  Buenos- 
ayres,  à  Corduha  &  au  Tucuman  ;  l'argent 
qui  fe  retire  du  débit  de  ces  marchan- 
difes  efl:  employé  à  acheter  les  diverfes 
chofes  qui  viennent  d'Europe  &  qui  ne 
fe  trouvent  point  chez  eux.  Ils  font  pa- 
reillement unaiTez  grand  commerce  d'une 
herbe  qui  croît  dans  le  Paraguay ,  &  qui 
elt  fort  en  ufage  dans  le  Chili. &;  dans  le 
Pérou  5  à  peu  près  comme  le  thé  qui 
vient  de  la  Chine  l'efl  en  Europe  ;  avec 
cette  différence,  que  l'herbe  du  Paraguay 
eif  beaucoup  moins  chère ,  puifqu'on  ne 
îa  vend  que  trente  fols  la  livre  dans 
le  Pérou.  L'argent  ou  les  denrées  qui 
reviennent  de  ce  trafic ,  font  partagés 
également  entre  les  habitans  de  la  peu- 
plade. 
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-  Les  maifons  qu'ils  fe  font  bâties  eux- 
mêmes  ,  font  d  un  feul  étage  ;  elles  font 
folides  ôc  fans  nul  ornement  d'architec- 
ture ,  n'ayant  eu  en  vue  que  de  fe  ga- 
rantir des  injures  de  l'air.  Celle  des  Pères 
Jéfuites  eft  à  peu  près  femblable,  à  la 
réferve  qu'elle  a  deux  étages.  Mais  l'E- 
glife  eu.  vaile  6c  magnifique ,  le  defîeîn 
en  efl  venu  d'Europe  ,  Se  les  Indiens 
l'ont  très-bien  exécuté.  Elle  eil  toute  de 
pierre  de  taille  :  le  dedans  eu  orné  de 
peintures  travaillées  par  les  mêmes  In- 
diens ;  les  rétables  des  autels  iont  d'un 
bon  goût  6c  tout  dorés  ;  la  Sacriilie  eu 
bien  fournie  d'argenterie  6s:d'ornemens 
très  -  propres.  Je  parle  de  ce  que  j'ai 
vu  dans  la  peuplade  où  j'étois.  Cette 
Eglife  (eroit  certainement  eftimée  dans 
les  plus  grandes  villes  de  l'Europe. 

Rien  ne  m'a  paru  plus  beau  que  l'or- 
dre &c  la  manière  dont  on  pourvoit  à  la 
fubiiilance  de  tous  les  habitans  de  la 
peuplade  :  ceux  qui  font  la  récolte  font- 
obligés  de  tranfporter  tous  les  grains  dans 
des  magafms  publics  :  il  y  a  des  gens  éta- 
blis pour  la  garde  de  ces  magafîns ,  qui 
tiennent  un  regiflre  de  tout  ce  qu'ils  re- 
çoivent. Au  commencement  de  chaque 
mois  5  les  Oniciers  qui  ont  l'adminiflra- 
tion  des  grains ,  délivrent  aux  Chefs  xles 
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quartiers  la  quantité  néceflaîre  pouf 
toutes  les  familles  de  leur  diflrid  ,  ô^ 
ceux-ci  les  dlflribuent  auili-tôt  aux  fa- 
milles, donnant  à  chacune  plus  ou  moins, 
félon  qu'elle  eft  plus  ou  moins  nom- 
bre ufe.^ 

Il  en  eff  de  même  pour  la  diflri-- 
bution  de  la  viande  :  on  conduit  tous 
les  jours  à  la  peuplade  un  certain  nom-- 
bre  de  bœufs  &  de  moutons  ,  qu'on 
remet  entre  les  mains  de  ceux  qui  doivent 
les  tuer.  Ceux-ci  ,  après  les  avoir  tués  , 
font  avertir  les  Chefs  de  quartier  ,  qui 
prennent  ce  qui  eft  nécefTaire  pour  cha- 
que famille ,  à  qui  ils  en  diftribuent  à 
proportion  du  nombre  de  perfonnes  qui 
la  compofent. 

Par-là,  on  a  trouvé  le  moyen  de  ban-- 
nir  l'indigence  de  cette  Chrétienté;  on 
n'y  voit  ni  pauvres  ni  mendians ,  &  tous 
font  dans  une  égale  abondance  des  chofeS' 
néceflaires  à  la  vie.  11  y  a ,  outre  cela  y^ 
dans  chaque  peuplade  j-pluiievu'S  grandes^ 
maifons  pour  les  malades  ;  les  unes  font 
deiliîiées  pour  les  hommes ,  &  les  autres 
pour  les  femmes.  Comme  les  Prêtres  ne 
s'occupent  que  de  l'inf^rudion  &  de  là 
conduite  fpiriiuelle  de  ces  nouveau^ 
Chrétiens ,  il  y  a  encore  trois  frères  , 
dont  l'un,  qui  a  une  apothicairerie  biert 
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prnîe  ",,  prépare  les  remèdes  nécefTaires- 
aux  malades  ;  les  deux  autres  préfident 
à  radminiftratÎGn  du  temporel ,  &  ob- 
fervent  fi ,  dans  la  diflribution  journa- 
Ikre  qui  le  fait  à  chaque  famille ,  tout 
s'y  palTe  avec  la  droiture  &:  l'équité  con^- 
venable.. 

Pendant  Te  temps  que  je  demeurai  à 
Buenos- ayres  ,  j'avois  entendu  faire  de 
grands  éloges  de  la  Mifîion  du  Paraguay  ; 
mais  inavoué  que  tout  ce  qu'on  m'en 
avoit  dit  de  bien ,  n'approche  point  de 
ce  que  j'en  ai  vu  moi-même.  Je  ne  fçache 
pas  qu'il  y  ait  dans  le  monde  Chrétien  de 
Million  plus  fainte.  Lamodeflie  ,  la  dou-- 
ccur,  la  foi ,  le  défmtérelîement ,  l'union 
6c  la  charité  qui  régnent  parmi  ces  nou- 
veaux fidèles  ,  me  rappelloient  fans  cefTe 
le  fouvenir  de  ces  heureux  tem.ps  de  TE- 
glife ,  oii  les  Chrétiens  ,  détachés  des 
chofes  de  la  terre  ,  n'avoient  tous  qu'un 
cœur  &  qu'une  ame  ,  &  rendoient,  par 
rinnocence  de  leurs  mœurs  ,  la  Religion 
qu'ils  profefîbient  ,  refpedable  même- 
aux  Gentils. 

J'aurois  paffé  volontiers  le  relie  de  ma^ 
vie  dans  un  lieu  oii  Dieu  efl  li  bien 
fervi  :  je  fentois  même  que  ces  grands- 
exem.ples  de  vertu  faifoient  fur  mordes 
ioipreifioriS  extraordinaires  ;    mais    les> 
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ordres  de  la  Providence  m'appelloîent 
ailleurs.  J'avois  déjà  demande  plùfieurs 
fois  à  ces  Révérends  Pères  la  permifîion 
'  de  partir;  mais  leur  charité,  ingénieule 
à  trouver  des  raifons  de  m'arrêter ,  m'a- 
voit  retenu  parmi  eux  dix-lept  jours  ; 
eniin  ,  ils  ie  rendirent  à  mes  inilances  , 
ils  me   donnèrent  des  guides  pour  rao. 
conduire  ,  &  un  de  leurs  domefliques 
chargé  de  toutes  les  provifions  nécef- 
faires  pour  le  chemin  que  j'avois  à  faire 
de  la  peuplade  de  faint  Xavier  jufqu'à 
Corduba.  On  compte  de  l'une  à  l'autre 
un  peu  plus  de  deux  cens  lieues:  je  fus 
un  mois  à  m'y  rendre.  Je  paiTai  par  Saint- 
Nicolas  &  par  la  Conception  ,  deux  au- 
tres peuplades  de  la  Miiîîon  de  Paraguay, 
où  il  y  a  bien  dans  chacune  quatorze  à 
quinze  mille   am.es.  Elles  font  placées 
au  bord  d'une  petite  rivière ,  à  trois  jour- 
nées l'une  de  l'autre  :  les  rues  en  font 
droites  &  bien  alignées  ,  les  maifons  fo- 
lides  &  d'un  feul  étage.  Les  deux  Eglifes 
font  face  chacune  à  une  grande  place  ; 
elles  font  grandes,  bien  bâties,  &  riche- 
ment ornées.  Les  PP.  Jéluites  qui  en  ont 
la  conduite,  me  reçurent  avec  beaucoup 
de  charité.  On  obferve  dans  ces  deux 
peuplades ,  comme  dans  toutes  les  autres 
de  la  Miifion ,  le  même  ordre  que  dans 
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celle  dontje  viens  de  parler.  On  prendroit 
chaque  peuplade  pour  une  nombreufe 
famille ,  ou  pour  une  communauté  Re- 
ligieufe  bien  réglée. 

Je  rencontrai  fur  ma  route  une  Jaccm 
qui  appartenoit  à  un  Efpagnol.  Les  Caf- 
tillans  appellent  ainfi  certaines  terres  , 
dont  les  Rois  d'Efpagne  récompenferent 
les  officiers ,  &  les  foldats  qui  s'étoient 
fîgnalés  dans  la  conquête  du  pays.  On 
trouve  quantité  de  Jaccras  dans  toute 
l'Amérique  ;  il  y  a  dans  chacune  un  petit 
village  compofé  de  maifons  ^  de  huttes, 
&  de  cabanes ,  où  demeurent  les  cafres , 
&  les  autres  efclaves  qui  cultivent  les 
terres. 

Le  maître  de  cette  Jaccra  me  reçut 
fort  bien  ,  &  comme  je  trouva i-là  des 
gens  pour  m.e  conduire  jufqu'àCorduba, 
je  donnai  congé  à  mes  guides,  à  qui 
j'avois  déjà  caufé  affez  de  fatigues.  Ces 
bons  Indiens  vouloient  abfolument  me 
fuivre  jufqu'à  mon  terme  ,  félon  l'ordre 
qu'ils  en  avoient  reçu,  oL  j'eus  beaucoup 
de  peine  à  leur  perfuader  que  leurs  fer- 
vices  ne  m'étoient  plus  utiles.  S'il  y  a 
quelque  occaiion  oh  la  pauvreté  doive 
faire  de  la  peine  à  un  Capucin  ,  c'eil 
certainement  dans  celle-ci.  J'étois  vé- 
ritablement affligé    de   n'avoir  rien  à 
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donner  à  ces  bonnes  gens  ;  il  fallut  qifils 
fe  contentaffent  de  ma  bonne  volonté , 
&  de  la  promefle  que  je  leur  fis  de  ne 
les  pas  oublier  dans  mes  foibles  prières. 

Ils  reprirent  la  route  de  la  peuplade 
de  faim-Xavier  ,  &  m.oi  ^  après  m'être 
repofé^un  jour  dans  la  Jaccra  de  ce  Gen- 
tilhomm  ]  Efp^^gnol,  je  pris  la  route  de 
Corduhi ,  oii  j'arrivai  après  huit  jours  de 
ir?.r;  lie.  Corduba  efl:  luie  ville  afîez  con- 
fidérable,  ôi  plus  grande  que  Buenos^ 
ayres:  elle  efl  fituée  dans  un  terroir  ma- 
récageux ,  mais  néanmoins  afîez  beau  & 
afî'ez  fertile.  Il  y  a  un  fiége  Epifcopal 
&  un  Chapitre  ,  pluHeurs  maifons  Reli- 
gieufes ,  &  un  Collège  de  Jéfuites  qui 
rendent  des  fervices  continuels  au  pu- 
blic,  &  qui  font  dans  une  grande  eftime 
par  la  régularité  de  leur  vie.  J'allai  fa- 
luer  le  Révérend  Père  Redeur  du  Col- 
lège ,  qui  me  retint  quatre  jours  dans 
fa  rnaifon. 

De  Corduba  j'allai  à  Punta,  C'efl  un 
petit  bourg  fitué  auprès  des  collines, que 
Ton  rencontre  avant  que  d'arriver  à  cette 
chaîne  de  montagnes,  que  lesEfpagnols 
appellent  Las  -  Cordïlkras.  Un  incident 
qui  m'arriva  dans  le  chemin  ,  me  fit 
pafl'er  une  fort  mauvaife  nuit.  Comme 
on  m'avoit  dit  qu'il  n'y  avoit  que  trente* 
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Cinq  lieues  jiifqu'ci  la  Punta  ^  Se  qu'on 
trouvo'.t  fur  la  route  quantité  de  Jaccras^ 
je  m'obûinai  à  ne  point  prendre  de  guide  ; 
je  partis  donc  tout  feul,  &:  après  trois 
jours  de  marche ,  je  me  trouvai  dans 
un  pays  défert  6c  fablonneux ,  qui  eft 
affez  proche  des  montagnes.  Quelque 
diUgence  que  je  iiffe ,  la  nuit  me  iurprit, 
&:  je  réfolus  de  la  pafTer  fous  un  gros 
arbre  qui  étoit  à  côté  du  grand  chemin. 
Après  avoir  fait  un  léger  repas,  &  récité 
quelques  prières ,  je  ne  fçais  quel  pref- 
fentiment  me  détermina  à  monter  fur  l'af' 
bre  ;  je  m'attachai  aux  branches  avec  la 
corde  qui  me  fervoit  de  ceinture ,  &  je 
commençois  déjà  à  fommeiller  ,  lorfque 
j'entendis  du  bruit  au  bas  de  l'arbre  ;  je 
baiflai  auffi-tôt  la  tête  ,  &  j'apperçus ,  au 
clair  de  la  lune ,  un  gros  tigre ,  lequel  après 
avoir  fait  cinq  ou  fix  fois  le  tour  de 
l'arbre,  s'élançoit  le  long  du  tronc,  ÔC 
faifoit  de  grands  efforts  pour  y  grimper. 
Ce  manège  dura  aiTez  long-temps  ;  mais 
voyant  que  fes  tentatives  éroient  inu- 
tiles, &  que  je  n'avois  pas  la  complai- 
fance  de  defcendre ,  il  prit  le  parti  de 
fè  retirer.  Jamais  nuit  ne  me  parut  plus 
longue.  Dès  que  le  jour  commença  à 
paroître  ,  je  regardai  de  tous  côtés ,  & 
3Di' étant  bien  affuré  que  cet  animal  avoit 
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difpani ,  je  defcendis  de  l'arbre  8c  con* 

tiniiai  ma  route. 

J'arrivai  ce  jour-là  même  d'afîez  bonne 
heure  à  la  Fuma.  Je  trouvai  cette  bour- 
gade délolëe  par  la  maladie  contagieufe , 
qui  a%^oit  enlevé  plus  à.ç.s  deux  tiers  des 
habitans.  J'affiftai  à  la  mort  le  Curé  du 
lieu  ,  deux  Révérends  Pères  Domini- 
Cilns  ,  &  plufieurs  autres  habitans.  Je 
ne  reliai  que  trois  jours  dans  cette  bour- 
gade prefque  déferte  &  abandonnée ,  & 
je  pris  la  route  de  Mendo^a ,  qui  eu 
éloignée  de  25  lieues. 

Mendo^a  eft  une  ville  afTez  grande  , 
mais  peu  peuplée  ;  elle  eli  fituée  au  pied 
des  Cordillères ,  c'eû  cette  longue  chaîne 
de  montagnes  dont  j'ai  parlé  plus  haut , 
lefquelles  vont  du  nord  au  fud ,  &  par- 
tagent toute  l'Amiérique  méridionale.  On 
trouve  à  Mendoia  plufieurs  maifons  Re- 
ligieufes  &  un  grand  Collège  des  Pères 
Jéfuites  ;  elle  dépend  pour  le  fpirituel  de 
l'Evêque  de  Santiago  du  Chili.  J'arrivai 
dans  cette  ville  vers  midi  ,  &  comme 
je  pafibis  au  milieu  de  la  place  ,  je  ren- 
contrai un  Eccléfiallique  qui  me  falua 
fort  honnêtement ,  &  m'invita  à  dîner; 
c'étoit  le  Curé  des  Efpagnols. 

Après  le  repas ,  je  le  priai  de  me  faire 
conduire  chez  les  Pères  Jéfuites  5  ôc  il 
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voulut  m'y  accompagner  lui-même.  Les 
Pères  fçavoient  déjà  que  je  devois  paiTer 
par  Mcndoia  ^^^dwx  me  rendre  parle  Chili 
au  Pérou  ;  cinquante  Miflionnaires  def- 
tinés  au  Chili,  du  nombre  de  ceux  que 
j'avois  trouvés  à  Buenos-ayres ,  étoient 
arrivés  depuis  deux  mois,  &  les  avoient 
informés  de  ma  marche.  C'efl  pourquoi 
le  Révérend  Père   Redeur  me  dit,  en 
m'embraflant  tendrement ,  que  l'inquié- 
tude qu'il  avoit  eue  à  mon  égard  re- 
doubloit  la  joie  qu'il  avoit  de  me  voir, 
&  qu'il  avoit  appréhendé  long-temps 
qu'il  ne  me  fut  arrivé  quelque  accident 
fur  la   route.  Après  quelques  momens 
d'entretien  ,   comme  je  fbngeois  à  me 
retirer  :  «  Vous  ne  logerez  point  ailleurs , 
»  me   répondit  obligeamment  le  Père 
.»  Redeur  ,  en  me  prenant  la  main  ,  M. 
»  le  Curé  eil:  affez  de  nos  amis  pour  ne 
»  pas  trouver  mauvais  que  je  vous  re- 
>i  tienne  ;  le  grand  nombre  de  Mifl^on- 
»  naires  qui  viennent  d'arriver ,  m'em- 
»  pêche  de  vous  donner  une  chambre 
»  en  particulier ,   ce   qui  me    mortifie 
»  beaucoup ,  mais  nous  partagerons  en- 
»  femble  la  mienne,  &  j'ai  donné  ordre 
»  qu'on   vous  y    préparât  un   endroit 
»  commode  ».  Cette  in  vitationétoit  trop 
prenante  pour  ne  pas  l'accepter  ;  la  joie 
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que  je  repentis  de  me  voir  avec  tant  de 
fèrvens  Miffionnaires ,  me  nt  bientôt 
oublier  toutes  mes  fatigues  paiiées. 

J'étois  cependant  toujours  occupé  de 
mon  voyage  au  Chili,  oùperpérois  trou- 
ver quelque  vaifîeau  François,  qui  allant 
à  la  Chine  paîTeroit  aux  iHes  Marianes  , 
ou.  j'attendrois  le  Galion  qui  va  de  la 
nouvelle  Efpagne  à  Manille ,  d'où  je 
pourrois  me  rendre  aifément  à  la  côte 
de  Coromandel.  Il  y  a  deux  routes  pour 
aller  de  Mendo^a  à  Santiago.  La  première 
eft  de  traverfer  les  Cordillères  ;  la  fé- 
conde eft  de  côtoyer  ces  montagnes ,  & 
de  marcher  au  nord  jufqu'à  une  bour- 
gade appellée  S,  Juan  de  la  Fontera^  d'où 
enfuite  l'on  tourne  vers  le  fud ,  côtoyant 
toujours  les  montagnes  jufqu'à  Santiago  ^ 
qui  eft  iitué  prefqu'à  la  même  élévation 
du  pôle  que  Mendoiçi,  Par  la  première 
route  5  il  n'y  a  que  2,5  lieues  à  faire, 
mais  il  y  en  a  plus  de  cent  par  la  féconde. 
Je  m'informai  fi  l'on  pou  voit  paffer  les 
Cordillères  :  on  me  répondit  que  Ton 
pouvoit  abfolument  tenir  cette  route  ; 
mais  qu'elle  étoit  très-difficile  &:  très- 
dangereufe  ,  à  caufe  des  neiges  dont  ces 
montagnes  font  toujours  couvertes  , 
&  que  les  Efpagnols  ne  la  prenoient  ja- 
mais, aimant  mieux  faire  un  long  Retour 
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que  de  s'expofer  aux  dangers  d\in  chemin 
{1  peu  prariquable. 

L'envie   que   j'avois   de  me    rendre 
promptement  au   Chili ,  me  détermina 
à  prendre  le  chemin  le  plus  court ,  bien 
qu'il  fut  le  plus  difficile  ;  je  faifois  ré- 
flexion que  nous  étions  au  m.ois  de  Dé- 
cembre qui  efl  le  temps  d'été  dans  ces 
contrées  méridionales  ;  qu'étant  en  Eu- 
rope j'avois  pafié  les  Alpes  &c  les  Py- 
rénées ,  &c  que  les   Cordillères  ne  fe^ 
roient  peut-être  pas    plus    difficiles    à 
traverfer  ;  que  d'ailleurs  allant  à  pied 
je  pourrois  pafTcr  aifément  par  des  en- 
droits inacceffibles  aux  gens  à  cheval. 
Je  communiquai  mon  delTein  au  Révé- 
vérend  Père  Reâeur  du   Collège ,  qui 
fit  tofit  ce  qu'il  put  pour  m'en  détourner; 
il  vouloit  que  j'attendiffe  le  départ  des 
Miffionnaires  qui  dévoient  paifer  dans 
deux  mois  au  Chili  ;  le  voyage  m'eût 
été  plus  agréable  ;  mais  comme  j'étois 
prefîe ,  je  perievérai  dans  ma  première 
réfolution. 

Les  deux  premières  journées  ne  furent 
pas  fort  rudes  ;  mais  quand  j'eus  pénétré 
plus  avant  dans  ces  montagnes ,  j'y  trou- 
vai des  difficultés  prefque  infurmonta- 
blés  ;  tantôt  il  me  falloit  grimper  fur  des 
montagnes  efcarpées  &  toutes  couvertes 
de  neiges ,  &:  enfuite  me  laiiTer  gliffer 
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fur  la  neige  dans  des  vallons  où  je  n'ap- 
percevois  nul  fentier.  Enfin ,  après  des 
fatigues  incroyables,  que  j'eus  à  effuyer 
durant  fept  jours,  je  me  trouvai  au-delà 
des  Cordillères. 

Je  marchai  droit  à  Santiago^  dont  je 
n'étois  éloigné  que  de  quatre  lieues  ,  & 
que  depuis  deux  jours  j 'a vois  apperçu  du 
fommet  des  plus  hautes  montagnes. 
Après  avoir  traverfé  un  lac ,  partie  à  gué , 
partie  à  la  nage  ,  j'entrai  dans  une  belle 
Jaccra,  Je  fus  agréablement  furpris  d'y 
trouver  un  Père  Jéfuite ,  qui  me  donna 
toute  forte  de  marque  d'amitié  :  mais  il 
fut  bien  plus  furpris  lui-même  ,  lorfque 
lui  ayant  remis  une  lettre  du  Père  Rec- 
teur de  Mendoza ,  il  connut  par  la  date 
qu'il  n'y  avoit  que  huit  jours  que  j'en 
étois  parti.  Cette  Jaccra  appartenoit  au 
Collège  de  Santiago,  Il  y  a  une  petite 
Eglife  fort  propre  pour  les  Nègres  &:  les 
Efclaves ,  qui  forment  un  village  de  trois 
à  quatre  cens  perfonnes  :  le  Père  a  foin 
de  leur  inllruâion  ,  &:  il  a  pour  compa- 
gnon un  Frère  qui  veille  à  leur  travail. 
Après  m'y  être  repofé  deux  jours ,  je  me 
mis  en  chemin  pour  Santiago. 

Cette  Ville  ell  la  Capitale  du  Royaume 
du  Chili  ;  elle  eil  grande ,  bien  peuplée , 
fituée  dans  une  plaine  agréable,  laquelle 

eil 
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eft  arrofée  d'une  belle  rivière  ,  &  d'im 
grand  nombre  de  ruiffeaux  qui  rendent 
les  terres  fertiles.  Outre  les  fruits  par- 
ticuliers au  Pays  ,  tous  ceux  qu'on  y 
a  tranfportés  d'Europe  y  viennent  par- 
faitement bien.  La  douceur  du  climat , 
la  commodité  du  commerce  ,  la  ferti- 
lité des  terres  qui  fourniffenî  tout  ce 
qu'on  peut  fouhaiter  pour  les  délices 
de  la  vie  ,  y  ont  attiré  plufieurs  fa- 
milles Efpagnoles  qui  y  ont  ûxé  leur 
féjour.  L€S_rues  font  larges  &  bien  ali- 
gnées ,  les  maifons  folidement  bâties  & 
commodes.  Il  y  a  un  Siège  Epifcopal, 
un  Chapitre  6c  plufieurs  Communautés 
Religieufes. 

La  première  chofe  que  je  fis  en  arri- 
vant dans  la  Ville ,  fut  de  rendre  mes 
refpefts  à  M.  l'Evêque  ;  il  me  témoigna 
beaucoup  de  bonté  ,  &  donna  ordre 
qu'on  me  préparât  une  chambre  dans 
fon  palais.  Les  amitiés  de  ce  grand  Pré- 
lat redoublèrent,  quand  il  fçut  le  fujet 
de  mon  voyage.  Le  lendemain  je  rendis 
vifite  aux  Pères  Jéfuites  ,  qui  ont  un 
Collège  &  une  maifon  de  Noviciat  dans 
la  Ville.  Je  n'y  fis  pas  un  long  féjour , 
parce  que  j'appris  que  trois  vaiffeaux 
François  étoient  arrivés  à  la  Concep- 
tion ,  qui  efl  à  cent  lieues  de  Santiago. 
Tome  riIL  S 
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Je  m'y  rendis  en  douze  jours.  Ce  Pays 
me  parut  un  des  plus  beaux  &  des  plus 
fertiles  que  j'aie  encore  vus. 

La  Conception  étoit  autrefois  la  Ca- 
pitale du  Chili  ;  c'efl  une  petite  Ville 
iîtuée  dans  le  fond  d'une  grande  baye, 
oii  les  vailTeaux  font  en  fureté.  Une  ifle 
que  k  nature  a  formée  au  milieu  de  la 
baye ,  les  met  à  l'abri  de  la  fureur  des 
flots  &  des  vents.  Je  trouvai  dans  le 
port  les  trois  vaiffeaux  dont  on  m'a  voit 
parlé  ;  mais  comme  ils  ne  faifoient  que 
d'arriver ,  ils  n'étoient  pas  fitôt  prêts 
de  remettre  à  la  voile,  C'efl  ce  qui 
m'engagea  à  aller  à  VaLparayjJo  ,  oii  l'on 
m'alTura  cju'il  y  a  voit  un  navire  qui  étoit 
fur  Ion  départ  pour  le  Pérou.  Si  j'avois 
été  bien  inftruit  lorfque  j'étois  à  Sait* 
tiagQj]e  me  ferois  épargné  bien  des  fa-^ 
tigues ,  car  Falparayjfo  riçn  efl  éloigné 
que  d'environ  vingt  lieues ,  &  j'en  iîs 
deux  cens  pour  m'y  rendre.  J'y  trouvai 
effedf  ivement  le  vaiffeau  déjà  tout  chargé, 
Se  qui  fe  préparoit  à  partir, 

Lorfque  nous  fûm*es  à  quarante  lieues 
de  ce  port ,  une  chaloupe  qui  fortolt  de 
la  rade  de  Plfco  vint  droit  à  notre  bord: 
elle  étoit  envoyée  par  le  Capitaine  d'un 
navire  François ,  appelle  le  Prince  des 
Afturies  ^  qui  avoit  mouillé  dans  cette 
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fade.  J'appris  d'un  Officier  qui  étoit  dans 
la  chaloupe ,  qu'un  vaiiTeau  François  > 
nommé  l'Eclair,  commandé  par  M.  Boif* 
lorée  ,  devoit  inceffamment  fe  rendre 
à  Pifco  ,  d'où  il  pafleroit  au  Cciilao  pour 
aller  enfuite  à  Canton  ;  c'ei^  ce  qui  me 
porta  à  aller  à  Pifco  pour  l'y  attendre  ; 
il  arriva  quelques  jours  après,  6i  m'ayant 
promis  de  me  faire  donner  avis  à  Lima 
du  jour  de  {on  départ  du  Callao,]Q  m'em- 
barquai dans  un  petit  bâtiment  Èrpagnol 
qui  faifoit  voile  pour  ce  port. 

Le  Callao  eft  le  principal  &  le  plus 
fameux  port  de  toute  l'Amérique  mé- 
ridionale ;  c'eil  le  rendez-vous  générai 
de  tous  les  Négocians  de  ces  vailes  Pro- 
vinces. Il  n'eft  éloigné  (^ue  de  deux 
lieues  de  Lima  ,  qui  eiî  la  Capitale  du 
Pérou ,  &  le  centre  de  tout  le  commerce 
<ie  ce  Royaume  &  de  celui  du  Chili. 
Les  Efpagnols  y  ont  bâti  une  petite  Ville 
le  long  du  rivage ,  qui  ed  entourée  d*un« 
muraille  de  pierres  de  taille,  garnie  d€ 
plufieurs  pièces  d'artillerie  ,  toutes  de 
fonte.  Il  y  a  un  Gouverneur  &  une  gar- 
nifon  de  500  hommes  entretenue  par  le 
Roi  d'Efpagne. 

A  peine  fûmes-nous  arrivés  au  port 
du  Callao,  que  je  pris  la  route  de  Lima» 
Cette  Ville ,  la  plus  riche  du  nouveau 
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Monde,  a  deux  lieues  de  circuit;  elle 
eft  fituée  à  deux  lieues  de  la  mer  ,  au 
milieu  d'un  vallon  le  plus  étendu  &  le 
plus  beau  de  tous  ceux  qui  ibnt  le  long 
•de  cette  côte.  Elle  n'eil fermée  que  d'une 
muraille  de  terre.  Une    petite   rivière 
qui  defcend  des  montagnes ,  coule  au- 
près des   murs  &    fépare   la   Ville   du 
îauxbourg.  Les   eaux  de  cette  rivière 
qu'on  conduit  par  des  canaux  dans  les 
vallons  y    rendent   la    terre   fertile   & 
agréable  ,  fans  quoi  elle  feroit  féche  & 
âérile ,  ainfi  qu'il  arrive  dans  toutes  les 
plaines  du  Pérou  qui  manquent  de  ce 
îécours.  Il  ne   pleut  jamais  le  long  de 
cette  côte.  Cette  Capitale  du  Pérou  eft 
îrès-agréable  5  &;  par  fa  fituation ,  èl 
par  la  douceur  du  climat,  &  par  le  grand 
nombre  de  maifons  Religieufes  &  d'E- 
glifes  9  qui  font  magnifiques  &  riche- 
ment ornées.  Le  plan  en  eft  régulier  ; 
Iqs  rues  y  font  larges  &  tirées  au  cor- 
deau ;  les  maifons  ,  quoique  d'un  feul 
étage  >  font  fpacieufes  ,  bien  bâties  & 
très-com.modes.  Elles  étoient  autrefois 
plus  élevées;  mais  le  furieux  tremble- 
ment de  terre  ,  qui  renverfa  prefque 
toute  la  Ville  fur  la  fin  du  fiéclepaffé, 
a  fait  prendre  aux  habitans  la  précaution 
■de  les  conflruire  plus  bafîés.  Il  s'en  faut 
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tien  que  cette  Ville  foit  peuplée  à  pro- 
portion de  fon  étendue  :  on  n'y  compte 
pas  plus  de  trente-cinq  à  quarante  mille 
âmes. 

Aufîi-tôt  que  fy  arrivai ,  j'allai  rendre 
mes  devoirs  au  Vice-Roi.  Cétoit  l'Eve- 
que  de  Quito  qui  en  faifoit  les  fonc- 
tions :  Le  Vice-Roi  étoit  mort ,  aufîi  bien 
que  l'Archevêque  de  Lima  qui  efl  Vice- 
Roi  né  ,  quand  celui  qui  a  été  établi 
par  la  Cour  d'Efpagne  vient  à  mourir. 
Au  défaut  de  l'un  &c  de  l'autre ,  la  Vice- 
Royauté  tombe  à  l'Evêque  de  Quito  , 
jufqu'à  ce  que  celui  qu'il  plaît  à  Sa  Ma- 
jeflé  Catholique  de  nommer  pour  ce 
pofte ,  foit  venu  en  prendre  pofîefîion.  Ce 
Prélat  me  fît  un  accueil  très -favorable, 
&  après  m'avoir  retenu  deux  jours  dans 
fon  Palais  ,  il  me  permit  d'aller  loger 
chez  les  PP.  Jéfuites ,  dont  il  me  fît  de 
grands  éloges. 

Outre  le  Collège  que  ces  Pères 
ont  au  Callao  ,  ils  ont  encore  quatre 
Maifons  à  Lima;  fçavoir ,  la  Maifon  Pro- 
feffe ,  le  Collège  qui  efl  fort  beau ,  le  no- 
viciat &  la  paroifTe  des  Indiens,  qui  eu 
à  l'une  des  extrémités  de  la  Ville  ,  &  que 
l'on  nomme  El-Cercado,  C'efWà  que  les 
jeunes  prêtres  qui  ont  achevé  leurs  étu- 
des ,  font  une  trolfiéme  année  de  no- 

S  iij 
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viciât.  J'allai  d'abord  à  la  Maifon  Pro- 
feffe  ,  oii  le  Révérend  Père  Provincial 
rjie  combla  d'honnêtetés  :  après  y  avoir 
demeuré  trois  jours  ,  je  lui  témoignai 
que  voulant  profiter  du  îoifir  &;  du  re- 
pos que  j'avois  ,  mon  deffein  étoit  de 
faire  une  retraite  de  huit  jours  :  il  me 
répondit  obligeamment,  que  j'étois  le 
maître  de  choifir  entre  les  quatre  Mai- 
ions  de  la  Compagnie  ,  celle  qui  m'a- 
gréeroit  davantage  ,  &  que  j'y  pouvois 
refier  autant  de  temps  qu'il  me  plairoit. 
Je  choifis  la  Maifon  du  Noviciat  ;  mais 
avant  que  de  m'y  retirer ,  le  Révérend 
Père  Redeur  du  Collège  m'invita  à  paf- 
ier  quelques  jours  chez  lui.  Je  fus  charmé 
de  l'ordre  &  de  la  régularité  de  cette 
grande  Communauté  ,  compofée  de 
.plus  de  cent  perfonnes,  dont  la  plupart 
îont  de  jeunes  étudians.  Leur  applica- 
tion à  l'étude  ne  diminuoit  rien  de 
leur  rpiété  &  de  leur  ferveur.  Je  demeu- 
rai trois  jours  au  Collège  ,  &  j'allai 
enfuite  me  renfermer  dans  le  Noviciat. 
La  modeflie  ,  la  piété ,  le  filence  &  la 
régularité  de  ces  fervens  Novices  que 
j'avois  tous  les  jours  devant  les  yeux , 
ine  rappelloient  fans  cefle  le  fouveniç^ 
de  mes  premières  années  de  Religion  ; 
&  les  faintes  réflexions  qu'ils  me  don- 
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noient  Heu  de  faire ,  m'humilîoient  de- 
vant le  Seigneur ,  &  m'animoient  à  être 
à  l'avenir  plus  fidèle  à  fes  grâces. 

J'achevois  ma  retraite  lorfque  je  re- 
çus une  lettre  de  M.  Boiflorée,  qui  m'ap- 
pirenoit  fon  arrivée  au  Callao  ;  je  me 
rendis  aulîitôt  à  fon  bord  ,  &  dès  le 
lendemain  on  mit  à  la  voile.  C'étoit  le 
premier  jour  de  Mars  de  l'année  1713. 
Nous  eûmes  trois  mois  d'une  navigation 
très-douce  ;  les  vents  alizés  qui  régnent 
fur  cette  mer  ,  nous  portèrent  très-com- 
modément aux  ifles  Mariannes.  Comme 
le  Galion  d'Efpagne  que  je  venois  cher- 
cher, n'avoit  pas  encore  paru  ,  je  ré- 
folus  de  l'attendre  dans  Tifle  de  Guahan 
où  nous  avions  mouillé. 

A  peine  étois-je  à  terre  ,  que  les  Ré- 
vérends Pères  Jéfuites ,  qui  font  les  feuls 
Miffionnaires  de  ces  Ifles  ,  vinrent  au- 
devant  de  moi  ,  accompagnés  d'une 
troupe  d'enfans  ;  ils  me  conduifirent  en 
proceiîion  à  leur  Eglife ,  au  milieu  d'une 
multitude  de  fidèles  qui  s'étoient  ren- 
dus en  foule  au  rivage.  L'air  retentif- 
foit  des  louanges  du  Seigneur  que  chan- 
toient  ces  enfans  ,  avec  une  dévotion 
qui  m'attendrifibit  jufqu'aux  larmes.  La 
prière  finie  ,  les  Pères  me  menèrent  dans 
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îeur  maifon  qui  efl  affez  mal  bâtie  :  Wi 

n'oublièrent  rien  pour  me  marquer  leur 

affedion,  &:  pour  diiîiper  l'ennui  qu'on 

ne  peut  guère   éviter   dans  un  Pays  û 

fauvage. 

Il  n'y  a  qu'un  zèle  ardent  pour  le 
falut  des  âmes  ,  qui  ait  pu  porter  ces 
hommes  Apoiloliques  à  entreprendre  la 
converfion  de  ces  barbares ,  &  à  con- 
facrer  le  refle  de  leur  vie  dans  ces  ifles 
féparées  du  refte  de  l'Univers ,  &  qui 
peuvent  paffer  pour  un  exil  affreux.  Ce- 
pendant ils  me  paroifToient  plus  contens 
que  s'ils  euiTent  été  dans  la  plus  riante 
contrée  de  l'Europe.  Leur  douceur  , 
leur  union ,  la  paix  intérieure  qu'ils  goù- 
toient  5  &  qui  fe  répandent  jufques  fur 
leur  vifage ,  tout  me  fit  comprendre  que 
ce  n'efl  pas  dans  les  Miffions  les  plus  la- 
borieufes  &  les  plus  deftituées  des  com- 
modités de  la  vie  ,  que  les  ouvriers 
ëvangéliques  font  le  plus  à  plaindre. 
Dieu  fçait  les  dédommager  par  l'ondion 
de  fa  grâce  de  toutes  les  douceurs  de  la 
vie  dont  ils  fe  font  privés  pour  fon 
amour.  Tous  ces  Infulaires  font  mainte- 
nant fournis  à  l'Evangile.  Dans  la  princi- 
pale de  ces  ifles  ,  qu'on  appelle  Aga- 
da^nna  ,  il  y  a  un  féminaire  fondé  ÔC 
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entretenu  par  les  Rois  Catholiques ,  où 
les  MhTionnaires  élèvent  avec  grand  foin 
la  jeunefTe. 

Il  y  avoit  douze  jours  que  j'étois  dans 
cette  111e  lorfque  le  Galion  arriva.  Le 
Capitaine  me  prévint  obligeamment,  & 
m'offrit  le  pailage  que  je  iouhaitois  fur 
fon  bord.  Je  m'y  embarquai ,  &  après 
douze  jours  de  navigation ,  nous  décou- 
vrîmes les  premières  terres  des  illes  Phi- 
lippines, éc  nous  mouillâmes  kVEmboc 
cadcro  ;  c'eft  aiafi  que  les  Efpagnols  ap- 
pellent l'entrée  du  Canal.  On  a  lui  grand 
nombre  d'Ifles  à  paffer  avant  que  d'arri- 
ver au  Port  de  Caviu  ,  qui  eft  à  trois 
lieues  de  Manille.  Les  (i)  baiTes,  les 
rochers  &  les  courans  qui  font  très- 
rapides  5  rendent  le  paffage  de  ce  Canal 
très-difficile  5c  très-dangereux.  La  mouf- 
fon  avoit  changé ,  les  vents  qui  étoient 
au  fud-oueft  nous  étoient  contraires ,  & 
nous  fûmes  plus  d'un  mois  &  demi  à 
faire  8o  lieues  dans  ce  Canal.  Les  Offi- 
ciers étant  réfolus  d'attendre  la  moufTon 
favorable  pour  conduire  fûrement  le 
Galion  au  port,  je  pris  le  parti,  ainfi 
qu'avoient  fait  d'autres   paffagers  ,  de 

(i)  C'eft  un  fond  mêlé  de  fable  ,  de  roche  , 
ôw  de  pierre  cjui  s'élève  vers  la  furface  de  l'eau. 
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me  jettef  dans  îa  chaloupe ,  &  de  pf éndi'é 
terre  à  l'ifle  de  Liiçon  ,  d'où  je  iHe  fendis 
en  trois  jours  à  Manille. 

Cette  ville,  fituée  dans  Tifle  de  Luçon  , 
eft  bâtie  au  fond  d'une  Baye  ,  qui  a  plus 
de  dix-huit  lieues  de  circuit  :  c'eft  la 
Capitale  de  toutes  les  Ifles  qu'on  appelle 
Philippines  :  elle  efl  environnée  d'une 
bonne  muraille,  &  a  un  Château  bien 
fortifié.  Le  Roi  d'Efpagne  y  entretient 
une  garniibn  de  50b  hommes.  Elle  a  \\a 
Gouverneur  5  une  Cour  de  Juilice  ,  \\n 
Archevêque  ,  un  Cbaj^itre  ,  ôc  plufieurs 
maifons  Religieufes  :  Toutes  les  Edifes 
y  font  belles  ,  ëç^^  richement  ornées. 
On  compte  cans  ces  îdes  près  de  800 
ParoifTes^qui  font  partagées  pour  la  con- 
duite entre  les  ?x'é.tï't^  féculiers  &  ré- 
guliers. Cette  nombreufe  Chrétienté 
efl  cultivée  avec  beaucoup  de  foin ,  & 
ell:  parfaitement  inftruite  de  nos  Myf- 
teres. 

Une  maladie  violente  dont  je  fus  at- 
taqué à  Manille ,  me  réduifit  à  l'extré- 
mité. On  défefpéroit  abfolument  de  ma 
guérifon ,  lorfque  j'eus  recours  au  grand 
A,;ôtre  des  Indes,  faint  François  Xavier, 
Ma  prière  ne  fut  pasplutôt  achevée, que 
je  me  fentis  beaucoup  mieux,&  deuxjours 
après ,  je  fus  en  état  de  célébrer  le  faint 
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Sacriiice  de  la  Meffe.  Ceux  qui  après 
m  avoir  vu  au  lit  Jeux  jours  aupara- 
vant,  me  voyoient  à  l'Autel,  ne  dou- 
tèrent pas  qu'une  guérifon  fi  foudaine, 
ne  fût  l'effet  de  la  puiffante  protedion 
du  Saint  que  j'avois  invoqué. 

Je  partis  de  Manille  le  15  de  Février 
de  l'année    1714,  fur  la  Sainte-Anne, 
vaiffeau  Arménien ,  qui  alloit  à  la  côte 
de  Coromandel.  Vue   furieuie  tempête 
qui  nous  furprit  entre  l'iile  de  la  P^r^z- 
guadz  le  Paracel,  nous  mit  plufteurs  jours 
dans  un  danger  continuel  de  faire  nau- 
frage ;  nos  mâts,  nos  voiles ,  &  le  gou- 
vernail furent  emportés  ;  ce  fut  par  une 
efpece  de  miracle  que  nous  abordâmes 
à  Malaca ,  où  je  trouvai  un  vaifTeau  Da- 
nois prêt  à  faire  voile  pour  Trinquimhar  ; 
c'eft  une  place  fituée  fur  la  côte  de  Co- 
romandel qui  appartient  aux  Danois.  La 
Sainte-Anne  étant  hors  d'état  de  fe  met-« 
tre  en  mer  ,  je  demandai  paflage  au  Ca- 
pitaine Danois,  qui  me  l'accorda  avec 
beaucoup  de  politeffe. 

La faifon  qui  étoit  déjà  avancée,  nous 
retint  près  de  trois  mois  dans  une  tra- 
verfée ,  qu'on  fait  au  temps  de  la  mouf- 
fon  en  moins  de  trois  femaines.  La  ma- 
ladie fe  mit  dans  l'équipage  :  nous  per- 
dîmes le  Capitaine  qui  mourut  entre  mes 
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bras  avec  de  grands  fentiniens  de  piété* 
Enfin  ,  après  bien  des  fatigues  ,  nous  ar- 
rivâmes à  Trinquimbar.  Je  pailai  de  -  là 
à  Madras ,  d'où  je  me  rendis  aifément  à 
Pondichery  ^  qui  étoit  le  lieu  de  ma  MiU 
iion ,  ÔC  le  terme  de  mon  voyage. 


Fin  du  huitième  volume. 
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